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Un corps atrocement mutilé, déposé dans une ruelle mal éclairée de New York en une pose volontairement suggestive...En s’avançant vers la victime – la quatrième en quelques jours à peine –, l’inspecteur Jude Crosby comprend aussitôt que le tueur qu’il traque vient une fois de plus d’accomplir son œuvre macabre. Qui est ce déséquilibré, qui semble s’ingénier à imiter les crimes commis par Jack l’Eventreur au 19e siècle ? Et comment identifier celui qui n’est qu’une ombre dans la nuit, vêtue d’une redingote et d’un chapeau haut de forme ? Se pourrait-il, comme le titrent les médias, qu’il s’agisse du fantôme du célèbre assassin, ressuscité d’entre les morts pour venir hanter le quartier de Wall Street, désert la nuit ? Une hypothèse qui exaspère Jude, lui qui sait bien qu’il a affaire à un homme en chair et en os qu’il doit arrêter au plus vite. Quitte pour cela à accepter de collaborer avec la troublante Whitney Tremont, l’agent du FBI qui lui a été envoyé pour l’aider à résoudre l’affaire. Même si Jude ne croit pas un seul instant au don de double vue qu’elle prétend posséder...A propos de l'auteur« Le nom de Heather Graham sur une couverture est une garantie de lecture intense et captivante », a écrit le Literary Times. Son indéniable talent pour le suspense, sa nervosité d’écriture et la variété des genres qu’elle aborde la classent régulièrement dans la liste des meilleures ventes du New York Times.




En hommage à New York, cette ville extraordinaire, et à tous ceux qui me l’ont rendue plus exceptionnelle encore.
A Aaron Priest et tous ses collègues de l’agence : Lucy Childs, Lisa Vance, Nicole James, Arleen Priest, John Richmond.
Je rends enfin hommage, bien sûr, à mes éditeurs dans la « grosse pomme » : Adam Wilson, Leslie Wainger, Margaret Marbury, avec une mention spéciale pour Krista Stroever, qui s’est dévouée sans compter et a arpenté avec moi tous les recoins de l’ancien quartier de Five Points. Merci !
J’ajoute que je suite prête pour le tour guidé des cimetières !




Prologue
Elle était suivie.
Ou plutôt : elle était traquée.
Elle entendait nettement le bruit des pas derrière elle. Ils résonnaient dans les rues désertes, cernées de hauts immeubles qui semblaient se renvoyer l’écho comme dans un canyon.
La nuit était très sombre. Une pensée fugitive traversa l’esprit de Virginia Rockford, qui pressa le pas. C’est comme si les rues n’étaient éclairées que par de faibles becs de gaz, comme dans le film historique qu’on est en train de tourner.
L’après-midi, torride, avait fait place à une nuit froide, et des nappes de brouillard montaient du fleuve.
On n’entendait pas d’autre bruit que le claquement des talons de son poursuivant sur l’asphalte, un clic-clic suivi d’un léger raclement, comme si l’inconnu traînait la jambe.
Elle était suivie par un boiteux. Il ne manquait plus que ça !
On est pourtant à New York, bon sang. Des millions d’habitants s’entassent sur cette île minuscule. Où sont-ils donc passés ?
Virginia jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Elle voyait encore les caravanes du tournage, rue Whitehall, y compris celle dans laquelle elle venait de se changer. Sammy Vintner, un ancien flic bedonnant employé comme gardien de jour par les studios, était encore sur place dans sa guérite, mais il avait l’oreille collée à son portable.
A part lui, il n’y avait pas âme qui vive.
Ici et là se dressaient les poteaux entre lesquels on avait glissé des barrières pour retenir la foule pendant la journée, tant les gens se battaient dans l’espoir d’entrevoir le célébrissime acteur Bobby Walden.
Virginia jura intérieurement. En fait, c’était la faute de Bobby, si elle se retrouvait seule après que tout le monde fut parti. Parce qu’elle l’avait attendu, certaine qu’il allait lui faire signe. Et pendant ce temps-là, il avait décampé, dans une limousine noire avec chauffeur !
Certes, Bobby, c’était quelqu’un de connu, tandis qu’elle-même, elle n’était rien, mais il lui avait adressé la parole plusieurs fois pendant la journée. Pas comme Sherry Blanco, l’actrice qui donnait la réplique à Bobby et ne s’excusait même pas quand elle vous heurtait… Un jour prochain, Sherry perdrait sa belle arrogance, songea Virginia, qui connaissait par cœur l’univers du cinéma. Sherry avait déjà trente-cinq ans et cela commençait à se voir. Virginia lui donnait encore trois ans de carrière, pas plus. D’autant que si l’actrice était jolie, elle ne brûlait pas les planches, outre qu’elle traitait de haut les jeunes débutants. Quand ce serait son tour de connaître la gloire, Sherry Blanco ne serait plus qu’une « has-been » oubliée depuis longtemps. Du moins, Virginia l’espérait de tout son cœur…
Premier point positif, Angus Avery, le réalisateur du film — qui, lui, avait le vent en poupe —, avait remarqué Virginia. Bon, d’accord, ce qu’il avait dit n’était pas vraiment flatteur : « Toi, tu as exactement la tête d’une immigrante tombée dans la prostitution et qui a perdu ses illusions. C’est parfait ! » Mais au moins, grâce à lui, elle s’était retrouvée au bras de Bobby pour tourner une scène et elle en avait profité pour flirter un peu avec lui.
Et Bobby lui avait dit qu’il voulait la revoir et lui avait même demandé son numéro de téléphone.
Alors, à la fin de la journée, elle avait attendu, assise dans la caravane, pendant que tout le monde s’en allait. Missy Everett et Jane Deaver, qui jouaient deux autres jeunes prostituées dans la même scène, l’avaient suppliée de partir avec elles. Elles avaient connu l’ivresse des plateaux pendant toute une journée, disaient-elles. Il fallait arroser cela, même si leurs maigres répliques risquaient d’être coupées au montage !
Mais elle, comme une idiote, elle avait refusé de les suivre pour attendre Bobby — et elle s’était bien fait avoir ! Le tournage se déroulait sur un chantier de construction où l’on venait de raser un vieil immeuble assez vilain dont il ne restait que les fondations et quelques murs porteurs. D’étranges rumeurs couraient sur l’endroit, d’ailleurs. Il s’y serait déroulé de sombres événements, autrefois. Elle ne savait pas quoi au juste, l’histoire ne l’intéressait pas. Peut-être s’agissait-il d’un ancien cimetière ? En tout cas, c’était l’emplacement idéal où installer les décors préfabriqués qui reconstituaient des façades décrépites. Juste à côté se trouvait « Blair House », une vieille demeure toujours debout et, elle, réellement sinistre. Pendant la journée, Virginia n’y avait même pas pensé. Ils ne s’étaient pas arrêtés une seule minute de tourner. Les techniciens, occupés à préparer une scène pendant qu’on en filmait une autre, couraient dans tous les sens. Il fallait souvent recommencer les prises des dizaines de fois, quand Avery n’était pas content de l’éclairage ou du cadrage.
Pourquoi avait-il fallu qu’elle attende obstinément que Bobby l’appelle ? Même quand tout le monde était parti ?
Sammy sortit de sa guérite.
— Hé ! cria-t-elle de loin.
Avec un peu de chance il allait l’entendre et elle pourrait revenir vers lui en courant — même si elle se sentait ridicule, au fond.
Tant pis. Au point où elle en était, elle était prête à ce qu’il la raccompagne, maintenant, aussi dégoûtant et obèse qu’il soit.
Hélas, il ne tourna pas la tête et s’éloigna derrière une caravane. Pourquoi, pourquoi n’avait-elle pas accepté qu’il la dépose comme il l’avait proposé ? Pourquoi avait-elle cru qu’elle trouverait tout de suite un taxi ?
Mais comment imaginer que ce quartier serait aussi dépeuplé, après la fermeture des bureaux ?
C’était incroyable. Elle avait l’impression d’être seule au monde alors qu’ils avaient été des dizaines, toute la journée, à tourner plusieurs scènes du film Chez O’Leary, une histoire de crime et de prostitution qui se déroule dans le New York du XIX
e siècle. Le quartier avait été très bien choisi. L’un des pubs voisins avait encore son décor d’époque et les bâtiments tout autour étaient anciens, comme l’immeuble Darby que l’on venait de raser. Pour pouvoir travailler, le réalisateur faisait protéger par de grandes bâches bleues le chantier et les tentes des ouvriers. Dans une ville comme New York, les permis de tournage sur ce type d’excavation coûtaient très cher et mieux valait ne rien abîmer. Surtout que les associations de protection du patrimoine se montraient très pointilleuses.
Cela dit, tout autour, le site n’était guère protégé que par une grille que n’importe qui pouvait escalader, avec un portail fermé d’un simple cadenas. On aurait dit une zone de guerre dans un pays du Tiers-monde…
Virginia reprit sa marche d’un pas pressé. Derrière elle, l’énorme trou du chantier semblait soudain menaçant, comme s’il s’animait pour railler sa peur du noir et des ombres qui rôdaient.
Bobby Walden pouvait bien aller se faire voir. C’était une star, peut-être, mais quel minable !
Certes, elle avait peut-être exagéré avec lui, trop minaudé et battu des paupières. Mais il s’était montré très empressé, passant son temps à lui chuchoter des compliments à l’oreille entre deux prises. Elle avait joué le jeu, certaine que tôt ou tard son nom allait se retrouver dans les magazines accolé à celui de Bobby. Leur histoire serait sûrement sans lendemain, mais cela n’avait pas d’importance. Dans leur milieu, tout ce qui comptait, c’était l’affichage. Un seul rendez-vous avec l’acteur, une nuit dans une chambre d’hôtel, elle ne demandait rien d’autre, du moment qu’elle pouvait faire semblant de s’éclipser sous les yeux des paparazzis. Avec un peu de chance, elle aurait sa photo à la une des tabloïds. On commencerait à parler d’elle. Elle se dirait qu’elle avait bien fait de coucher avec l’assistant boutonneux de l’agence de casting qui lui avait décroché ce bout de rôle, celui d’une prostituée des bas-fonds vers 1880. Et quelques lignes dans la presse lui permettraient de décrocher enfin sa carte d’intermittente…
Bien sûr, elle ne commencerait pas avec un grand film mais ce n’était pas grave. Beaucoup d’acteurs célèbres avaient débuté ainsi, avec un petit rôle d’extra à la dernière minute et quelques lignes de texte. Et elle, cela lui avait permis d’être remarquée par Bobby Walden, rien que ça.
Rageusement, elle revint un peu sur ses pas pour tenter de nouveau de héler le gardien.
— Sammy ! Hé, Sammy ! cria-t-elle à pleins poumons.
Hélas, il ne réapparut pas et elle doutait même qu’il l’ait entendue. Elle était bien à cinquante mètres du chantier, maintenant. Inutile de retourner chercher ce fichu gardien entre les caravanes. Surtout qu’il était probablement déjà parti, maintenant.
— Va te faire voir, gros lard, grommela-t-elle entre ses dents.
Tout à coup, elle crut distinguer une silhouette à l’intérieur du chantier. L’un des acteurs, sans doute, car il portait un chapeau haut de forme et une longue redingote noire. S’il avait piqué cette tenue pour la soirée, il allait avoir des problèmes avec la costumière !
La lune perça entre les nuages : l’inconnu s’était volatilisé.
Elle avait dû rêver. Se retrouver dans un endroit aussi solitaire en plein New York la rendait nerveuse.
Elle repartit en direction de Broadway. En se dépêchant, elle ne mettrait pas longtemps.
Elle avait presque atteint l’avenue quand soudain elle tendit l’oreille. Le bruit de pas, de nouveau. Clic-clic-raclement-clic…
Mais cela venait-il de derrière elle ? Ou d’un peu plus loin devant ?
Elle tourna au coin d’un immeuble et poussa un hurlement. Un homme venait de surgir sous son nez. Il était vêtu d’un jean sale, d’une veste en jean encore plus sale, et n’avait pas dû se raser depuis plusieurs jours. Il avait les cheveux gras, en broussaille, le regard vitreux.
— Hé, m’dame, vous auriez un dollar ? Ou même quelques cents ?
Il fit un pas en avant, la main tendue. Elle savait d’où venait le bruit de pas, maintenant. Elle plissa le nez car l’homme sentait abominablement mauvais.
— Je n’ai rien, répondit-elle. Allez-vous-en !
— Je suis ancien combattant, m’dame, et…
— Vous êtes surtout un alcoolique ou un drogué et vous feriez mieux de prendre un bain. Vous êtes dégoûtant !
Avec une grimace, elle le poussa du bout des doigts pour le forcer à s’écarter. Elle répugnait à le toucher mais elle avait vraiment besoin de passer.
Il s’affaissa contre le mur. Elle ne leva pas les yeux, prit ses jambes à son cou pour tourner au coin de la rue puis s’arrêta, à bout de souffle, en s’appuyant sur une barrière pour regarder derrière elle si ce minable SDF avait disparu. Il lui avait fait une peur de tous les diables. Vivement qu’elle atteigne enfin Broadway où il y aurait de la foule, des gens ! Penser qu’elle avait été accostée par un clochard qui tenait à peine sur ses jambes ! Elle se retourna encore une fois pour s’assurer qu’elle ne le voyait vraiment plus.
Elle venait de tourner dans une rue elle aussi déserte, alors qu’on entendait déjà le trafic de West Street dans le lointain. Le quartier de Battery City n’était pas très loin non plus, mais ici, entre Wall Street et les églises de la Trinité et de Saint-Paul, même si les requins de la finance et les touristes grouillaient pendant la journée, tout se vidait dès la nuit tombée. C’était aussi sinistre et mort que les cimetières des vieilles églises, avec leurs tombes.
Le SDF n’était plus en vue. A demi rassurée, elle reprit son chemin vers Broadway.
Elle s’était tellement souciée de ce qui se passait dans son dos, près du gouffre noir et menaçant du chantier, qu’elle ne prit pas garde à ce qu’il y avait devant elle et vint se cogner de plein fouet contre un inconnu. Avant même qu’elle ait eu le temps de pousser un cri, il lui avait plaqué une main gantée sur la bouche et l’obligeait à se retourner en lui tordant les bras.
Elle eut un gémissement étouffé. Elle tenta de se débattre, de donner des coups de pied…
Ce fut à peine si elle sentit la lame sur son cou. Le tranchant était si effilé, le geste si précis et si sûr que ce fut très rapide. Elle eut vaguement conscience que l’homme l’entraînait tandis que le sang se mettait à ruisseler. Elle distingua quelques lumières dans la rue, rares et faibles, si faibles.
Comme celles des becs de gaz d’autrefois…
Puis le monde devint très noir et très froid. Elle comprit qu’elle allait mourir et eut même conscience de l’ironie de la situation : elle allait enfin devenir célèbre.
A quelques rues de là, des klaxons résonnaient, des néons illuminaient la ville immense. Des millions d’êtres humains jouaient, travaillaient, dormaient.
Pour Virginia Rockford, rien de tout cela n’avait plus d’importance.
Seule comptait sa dernière vision.
Celle d’un homme à chapeau haut de forme, avec un long manteau. Une silhouette fantomatique, armée d’un couteau…
Puis elle avait fermé les yeux et la mort l’avait accueillie dans un oubli bienfaisant.




1
Il fallait toujours qu’il y ait des touristes, à New York.
Cela dit, les habitants eux aussi venaient jouer les badauds, comme chaque fois qu’il arrivait sur une scène de crime.
Jude Crosby montra rapidement son badge aux policiers de service et passa sous le ruban de scène de crime jaune qui barrait cette rue du bas Broadway.
Il y avait encore plus de curieux qu’à la première d’un film. La foule était telle que la circulation s’était totalement engorgée, en dépit des flics qui tentaient de faire dévier les voitures. Le vacarme des klaxons se mêlait aux protestations de conducteurs exaspérés.
Heureusement qu’il était encore très tôt et que tous ceux qui travaillaient à Wall Street n’étaient pas arrivés.
Jude s’approcha du petit groupe qui entourait le corps. Le médecin légiste, un quinquagénaire du nom de Wally Fullbright, était déjà sur place. Parfait. Avec ses grosses lunettes et sa tignasse blanche ébouriffée, Wally lui faisait un peu penser à la marionnette de Beaker dans le Muppet Show. Pour Jude, il était de loin le meilleur dans son domaine, mais Wally restait modeste. Il ne prétendait pas tout savoir et se montrait toujours aussi enthousiaste en découvrant une nouvelle bizarrerie anatomique.
— Crosby, bonjour ! lança-t-il d’un ton jovial en voyant Jude.
Il n’avait même pas eu besoin de se relever car Jude dépassait tout le monde d’une tête. Non seulement il était très grand, mais en outre il s’entraînait à la boxe dès qu’il en avait l’occasion. Taper dans un punching-ball l’aidait à relâcher la tension accumulée à force de côtoyer les crimes les plus invraisemblables de l’immense métropole.
Plusieurs rangées de policiers dissimulaient le cadavre à la vue des curieux. Jude les dépassa et, en apercevant le corps, comprit pourquoi.
— Bon sang ! souffla-t-il en s’agenouillant à côté de Fullbright.
Il en avait pourtant vu de toutes les couleurs, depuis qu’il était à la brigade des homicides. Des alcooliques, des drogués, des prostituées, des victimes de gangs ou de maltraitance, des SDF dont on découvrait les cadavres dans les bennes à ordures ou les contre-allées, quand ils ne flottaient pas entre deux eaux dans l’East River ou l’Hudson…
Mais il n’avait jamais rien vu de semblable.
— Connaît-on son identité ? demanda-t-il.
— Oui, inspecteur, répondit l’un des policiers — un dénommé Smith, d’après son badge. Elle avait ses papiers dans son sac, qu’on a retrouvé près d’elle. Il s’agit de Virginia Rockford, âgée de vingt-six ans. Nous pensons qu’il s’agit d’une des actrices qui ont tourné sur place hier, mais cela reste à vérifier. Nous nous sommes regroupés le plus vite possible pour cacher le corps aux passants et nous avons appelé la Criminelle parce que… eh bien, vous voyez l’état du corps…
— Elle était déjà dans cette position ?
— Oui, fit le flic en rougissant, et comme les gens s’attroupaient, j’ai jeté mon trench sur elle.
— Nous l’avons retiré avec soin après avoir bloqué l’accès, précisa Fullbright.
Jude hocha la tête. Le trench-coat noir qui traînait un peu plus loin était donc celui du policier.
Il était probable qu’il ne s’en servirait plus jamais.
En théorie, il ne fallait rien toucher à une scène de crime et Smith le savait sûrement, mais Jude comprenait la réaction qu’il avait eue.
Il tourna les yeux vers Fullbright.
— Rassurez-moi… Elle n’a pas été éviscérée vivante ?
Fullbright fit signe que non en indiquant l’épaisse couche de sang qui s’accumulait dans le cou de la victime et s’était répandue sur le devant de ses vêtements.
— A mon avis, répondit-il, le meurtrier l’a attrapée et lui a tout de suite fermé la bouche pour l’empêcher de crier, même si à cette heure-là le quartier est tellement désert que personne n’aurait entendu. Il lui a ensuite tranché la gorge et l’a sans doute traînée jusqu’ici pendant qu’elle était encore agonisante. Il l’a ensuite achevée d’un second coup de couteau ; le premier n’était pas mortel, même si elle a pas mal saigné. Je peux me tromper mais ça semble logique. Les mutilations ne sont intervenues qu’après, une fois qu’elle était morte.
— J’ai déjà vu des choses atroces dans ma carrière, mais cette fois c’est vraiment tordu, vous ne trouvez pas, officier Crosby ? demanda l’un des policiers.
— Il arrive que l’on tombe sur de vrais malades, murmura Jude.
Il baissa de nouveau les yeux vers la victime, l’estomac soulevé. Elle avait le visage meurtri comme si on l’avait frappée ou serrée trop fort avant de lui couper la gorge. Ses jambes étaient écartées, légèrement pliées, en une pose explicitement sexuelle. Son abdomen avait été lacéré dans tous les sens et n’était plus maintenant qu’une masse de chairs en lambeaux, couverte de sang séché, qui rendait difficile l’examen précis des blessures.
— Depuis combien de temps est-elle là ? demanda-t-il à Fullbright.
— L’heure du décès se situe entre 22 heures et minuit. Difficile d’être plus précis, répondit ce dernier.
— Quand j’ai pris mon service, vers 7 heures, intervint l’un des policiers, j’ai entendu une femme appeler au secours. Elle venait de découvrir la victime. Je lui ai donné l’ordre de ne pas bouger…
Il montra la femme en question qui patientait un peu plus loin, entourée d’hommes en uniforme, puis tira son carnet de notes et lut à voix haute :
— Il s’agit de Mlle Dorothy Hannigan, salariée de la pâtisserie-salon de thé qui se trouve juste au coin. Elle sortait de la station de métro…
Le policier tendit le bras pour indiquer la station et enchaîna :
— En voyant le corps par terre, elle s’est mise à crier. Je suis allé voir puis j’ai appelé des renforts. Ce sont eux qui vous ont prévenus.
L’homme referma son carnet et conclut en déglutissant :
— On y voyait à peine. J’ai d’abord cru qu’il s’agissait d’un mannequin du tournage…
Jude baissa de nouveau les yeux sur le cadavre. L’atroce spectacle se gravait de manière indélébile dans sa mémoire.
Il était persuadé que l’hypothèse de Fullbright était la bonne : la femme avait dû être accostée alors qu’elle tournait à l’angle, poignardée puis traînée au milieu de la rue et abandonnée sur place. Si des voitures l’avaient dépassée, elles n’avaient sans doute rien remarqué du fait de l’obscurité. Combien de temps avait bien pu s’écouler avant que l’employée de la pâtisserie ne la découvre ?
Tout en se relevant, il entendit Fullbright murmurer :
— C’est comme l’Eventreur…
— Pardon ? fit Jude en dévisageant cet homme dont il respectait les avis.
— Jack l’Eventreur, répéta Fullbright. Ce meurtrier en série qui a sévi à Londres à la fin du XIX
e siècle. Voyons, Jude, vous avez étudié l’histoire criminelle et les techniques d’enquête, non ? Vous avez forcément entendu parler de Jack l’Eventreur. Sa première victime — celle que les experts s’accordent à mettre en premier, en tout cas — était Polly Nichols, dont l’on a retrouvé le corps le 31 août 1888. Dans le même état que… que celui-ci. Exactement le même.
Le sergent Smith se racla la gorge.
— C’était il y a plus d’un siècle, docteur. Je doute que nous ayons affaire au même criminel. Et puis ça se passait à Londres, pas à New York.
— L’une des hypothèses émises pour expliquer que Jack l’Eventreur n’ait plus commis de crimes après son dernier assassinat, celui de Mary Kelly, c’est qu’il serait venu se réfugier aux Etats-Unis, objecta Fullbright en regardant Jude.
— Croyez-vous donc que nous ayons affaire à un fan de Jack l’Eventreur ? Tellement « allumé » qu’il aurait décidé de reproduire ses crimes ? s’étonna Jude.
— J’espère bien que non, dit Fullbright d’un air sombre, car Jack l’Eventreur est allé de pire en pire, jusqu’à cette affaire de Mary Kelly. Une fois lancé…
Personne effectivement ne pouvait dire ce qui allait se passer ensuite, songea Jude. Il n’était pas expert sur Jack l’Eventreur, mais avait assisté à un colloque sur le thème « Crimes non résolus de l’histoire : les solutions qu’auraient apporté les techniques modernes ». Dans le cas de l’Eventreur, de multiples thèses s’affrontaient. L’une d’elles, effectivement, affirmait que le meurtrier avait trouvé refuge aux Etats-Unis. Cela dit, qu’il soit parti pour les Etats-Unis, l’Amérique du Sud ou l’Afrique, s’il n’était pas simplement allé au diable, tout cela s’était déroulé plus d’un siècle plus tôt, comme l’avait souligné le sergent. Et Jude ne croyait pas un instant à une réincarnation sur le modèle de Freddy Krueger.
Il se sentait malgré tout profondément troublé. La semaine précédente, on avait retrouvé dans l’Hudson le cadavre d’une femme qui n’était toujours pas identifiée mais qui avait eu, elle aussi, la gorge tranchée. C’était un plaisancier qui l’avait aperçue et avait donné l’alerte. Deux semaines auparavant, une autre jeune femme avait été attaquée et sauvagement poignardée. Elle était morte durant son transport à l’hôpital sans avoir pu parler ni donner un indice quelconque sur son agresseur.
Aucune des deux, cependant, n’avait subi l’atroce traitement de la malheureuse Virginia Rockford.
Celle-ci, la veille au soir, était encore vivante, sans doute pleine d’espoir et de rêves. Elle avait dû être jolie, et c’était peut-être une fille sympa. A moins qu’elle ne se soit aigrie, comme beaucoup de ceux qui venaient tenter leur chance à New York dans l’espoir de décrocher la fortune. Quelle importance, d’ailleurs ? La mort l’avait fauchée en pleine jeunesse. Qu’elle ait aidé des vieilles dames à traverser la rue ou snobé les mecs pas assez bien pour elle qui la dévoraient des yeux, cela ne comptait pas. Personne ne méritait de mourir ainsi de toute façon.
La position du corps indiquait clairement que le meurtrier avait fait une véritable mise en scène. Il avait sûrement porté des gants, évidemment. Il serait sans doute difficile de trouver des empreintes.
Jude se ressaisit et entreprit de donner les ordres habituels. Il demanda qu’on place les mains de la malheureuse dans des sacs, pour préserver d’éventuels indices si jamais elle avait réussi à griffer l’agresseur au visage et conservé des fragments de peau sous ses ongles. Fullbright saurait exactement quoi faire.
Puis ce fut le tour des photographes, et il les regarda faire en veillant à ce qu’ils prennent bien la victime sous tous les angles.
Ensuite, il alla s’entretenir avec les policiers en faction. Il leur demanda d’explorer tous les bâtiments avoisinants et d’interroger tous les gens qu’ils croiseraient, au cas où quelqu’un aurait remarqué quelque chose. Les techniciens de scène de crime allaient par ailleurs passer toute la zone au peigne fin, en quête du moindre indice.
Fullbright se redressa à son tour en lançant des ordres à son assistant et aux policiers. Ces derniers amenèrent un brancard et un sac à cadavre. Tout le monde accomplissait sa tâche efficacement, sans perdre de temps.
— Vous êtes seul, sur cette affaire ? demanda Fullbright à Jude.
— Pour l’instant, oui. On ne m’a pas encore confié de partenaire depuis que Monty s’est pris une balle, répondit Jude.
— Comment va-t-il ?
— Il repasse sur le billard vendredi. On espère qu’il pourra remarcher.
Jude s’efforçait de garder un ton neutre, sans trahir l’amertume qu’il ressentait. Niles Monty avait été blessé en faisant son devoir. Ils étaient tous les deux venus négocier avec un forcené, un ancien soldat qui se droguait et venait d’abattre sa femme. Monty avait su trouver les mots et le soldat, en larmes, était sur le point de rendre son arme quand il avait fallu qu’un voisin qui s’autoproclamait « patrouilleur » se faufile dans l’escalier de secours et tire, ratant le forcené. Ce dernier, prenant peur, avait tiré à son tour et touché Monty avant de retourner l’arme contre lui-même.
Jude était juste à côté de Monty. Il avait senti la balle siffler à ses oreilles sans avoir le temps de réagir ou d’écarter Monty. Il ne lui était plus resté qu’à éponger le sang qui coulait à flot de la blessure, en priant le ciel pour que les secours arrivent à temps pour sauver son collègue.
Maintenant, le « patrouilleur » se pavanait dans les rues et se vantait d’être un héros. Qu’il triomphe ainsi alors qu’à cause de lui un flic compétent, couvert de médailles, avec vingt ans d’expérience, risquait de rester paralysé, cela dépassait complètement Jude.
Il haïssait les médias qui se prêtaient au jeu.
Ils allaient d’ailleurs sûrement faire leurs choux gras de cette nouvelle affaire…
Déjà, des caravanes de télévision et des équipes de cameramen commençaient à grouiller tout autour. Jude remarqua Melissa Banks, une journaliste responsable, il devait l’admettre, et qui parvenait à garder la mesure dans un milieu dévoré par la quête du sensationnel.
Il se dirigea vers elle.
— Madame Banks, nous venons de retrouver le corps d’une femme qui a été assassinée près de Broadway. C’est tout récent et je ne peux rien vous dire pour l’instant, je suis sûr que vous comprendrez. En particulier, je ne peux pas révéler le nom de la victime avant d’avoir l’autorisation de la famille. Un communiqué officiel est en préparation.
— Il paraît qu’elle a eu la gorge tranchée et a subi… d’autres atteintes. Y aurait-il un émule de Jack l’Eventreur dans cette ville, monsieur Crosby ? Une sorte de « Jack le Poignardeur » ? lui demanda Melissa Banks.
Jude serra les mâchoires. Eh bien, les journalistes allaient vite en besogne quand il s’agissait de trouver un surnom aux criminels !
— Il s’agit peut-être d’un incident isolé, répondit-il calmement. Rien ne permet pour l’instant de le relier à d’autres. Nous vous tiendrons au courant dès que nous en saurons plus, afin de répondre à la curiosité légitime de vos auditeurs. Maintenant, si vous voulez bien m’excuser…
Les policiers qui s’étaient chargés des premiers constats avaient fait de leur mieux pour rester discrets, mais on n’en était pas moins à New York. Il y avait eu des badauds, ils avaient vu ce qui se passait derrière les rubans de scène de crime, aperçu ce qu’on tentait de leur cacher en leur tournant le dos… La flaque de sang qui s’étalait ne leur avait sûrement pas échappé et les bavardages allaient déjà bon train. La nouvelle allait se répandre comme une traînée de poudre. Si jamais le tueur était avide de sensations, il pourrait savourer sa célébrité toute fraîche sans attendre. Jude l’imaginait tapi non loin, se délectant du spectacle…
— Les femmes qui habitent ou qui travaillent dans le quartier doivent-elles éviter de se déplacer à la nuit tombée ? reprit Melissa Banks.
Il la scruta. La question, axée sur les faits et rien d’autre, donnait une nouvelle preuve de son professionnalisme.
— Les femmes doivent toujours se montrer prudentes la nuit, où qu’elles se trouvent, répondit-il. Dans la mesure où le quartier des affaires est particulièrement désert après la fermeture des bureaux, cela dit, je leur conseille effectivement de redoubler de vigilance.
Une autre journaliste qui avait entendu la dernière phrase s’approcha.
— Vous avez bien dit qu’il valait mieux ne pas circuler dans ce quartier après le crépuscule, c’est ça ? lança-t-elle.
Jude se tourna vers elle.
— Ce que j’ai dit très exactement, c’est que les femmes doivent toujours faire attention. Ici comme partout, il existe malheureusement des individus susceptibles de nuire. Le monde est ainsi fait. Je déconseille à quiconque de s’aventurer la nuit dans une rue déserte, un point c’est tout. Je suggère également à la presse d’éviter de créer des mouvements de panique qui n’avanceraient à rien. Il s’agit là de simples remarques de bon sens et maintenant, si vous voulez bien m’excuser, je dois vraiment y aller.
Jude retourna observer le corps un moment puis monta sur le trottoir examiner l’angle du bâtiment. Il fronça les sourcils et fit signe à un technicien de scène de crime de s’approcher.
— Cette tache sur le mur, c’est sûrement du sang, observa Jude.
Le technicien hocha la tête et entreprit de faire un prélèvement. Il avisa ensuite d’autres taches sur le trottoir et les préleva aussi.
Un photographe prit ensuite des clichés de toutes les zones prélevées.
Fullbright avait probablement raison sur le trajet de la victime, songea Jude. Elle avait dû se diriger vers Broadway dans l’espoir de trouver des rues plus animées et, peut-être, un taxi. L’assaillant avait dû l’attendre sans se faire voir, dissimulé par l’angle du bâtiment. Pour vérifier, Jude appela l’un des jeunes agents, lui demanda de remonter le trottoir et se cacha lui-même derrière le mur. Devoir faire cette ébauche de reconstitution en plein jour n’était pas l’idéal — un lundi matin, dans une rue qu’entouraient le quartier des affaires, l’hôtel de ville, la Trinité et Saint-Paul, et avec en prime une foule de curieux agglutinés derrière les barrières —, mais il n’avait pas le choix.
Le policier s’avança. Jude parvint à rester dissimulé jusqu’à la dernière minute, puis surgit de derrière le mur, accosta sa pseudo-victime sans difficulté et fit mine de la retourner pour la plaquer contre lui. Comme, ensuite, la jeune femme avait été traînée, sanguinolente, jusqu’au milieu de la rue, cela voulait dire que l’agresseur avait une certaine force physique.
Pourquoi, d’ailleurs, l’avoir abandonnée ainsi au beau milieu de la chaussée ?
Pour qu’on la trouve… Et on l’avait trouvée.
Il parcourut les badauds des yeux. Et si l’un d’eux, dans cette foule bigarrée où se côtoyaient costumes trois pièces, bleus de travail, blouses de serveurs, vestes de livreurs et autres tenues, était le tueur ? Pas impossible, car il avait largement eu le temps de rentrer se changer et nettoyer toutes les traces de sang.
Jude retraversa la rue pour s’approcher de Dorothy Hannigan, l’employée de la pâtisserie. Elle attendait toujours entre deux policiers en tremblant de peur rien que de repenser à ce qu’elle avait vu.
C’était une femme mince, aux traits émaciés, qui ne devait visiblement pas abuser des gâteaux de sa boutique. Elle fixa sur Jude de grands yeux bruns encore écarquillés d’horreur.
— Mademoiselle Hannigan ? Je suis l’officier Jude Crosby. Je sais que vous avez déjà fait votre déclaration à la police et je tiens vraiment à vous remercier d’être intervenue aussi vite et de collaborer pleinement avec nous.
En fait, elle n’avait pas fait grand-chose, mis à part donner l’alerte en se mettant à hurler, mais Jude avait souvent constaté qu’il obtenait de bien meilleurs résultats en valorisant les témoins au lieu de les rudoyer.
Elle hocha la tête et parut se ressaisir un peu.
— Voulez-vous venir prendre un café ? proposa-t-il.
Elle jeta un coup d’œil nerveux vers son établissement.
— Je dois prendre mon service, surtout que c’est ouvert, maintenant. J’avais confié la clé à l’un des serveurs. Je dois prendre mon poste, même s’il y a peu de chances pour que les clients se bousculent, ce matin…
Jude ne put s’empêcher de sourire.
— Détrompez-vous. Les gens auront sûrement faim.
Surtout, ils n’allaient pas résister au plaisir de venir fouiner. Dès qu’on aurait retiré les barrières et les rubans de scène de crime, ils se précipiteraient pour poser des questions et prendre des photos.
— Venez. Nous allons arranger ça avec votre patron.
Il fit un signe de tête au sergent Smith pour qu’il aille prévenir le gérant, puis fit entrer Dorothy et alla s’asseoir avec elle dans l’une des alcôves du fond. Le serveur auquel elle avait confié les clés s’était montré à la hauteur : il y avait déjà des clients. Jude lui-même aurait pu passer pour l’un d’eux, d’ailleurs, avec son costume de bonne coupe. En tant qu’officier de la police new-yorkaise, il ne touchait pas un salaire mirobolant, loin de là, mais il avait la chance d’être propriétaire d’un bel appartement dans le quartier de Hell’s Kitchen, grâce au flair de son père en matière d’immobilier. Et dans la mesure où il vivait surtout pour son travail, il ne dépensait pas grand-chose. Bref, il pouvait se permettre de s’acheter des costumes de qualité qui, en outre, lui permettaient de ne pas détonner dans la foule des « traders » qui hantaient le quartier.
— Bien ! Dorothy, je vais vous demander de me redire très exactement de quelle façon vous êtes tombée sur le corps, ce matin, commença-t-il d’une voix douce.
Elle ouvrit la bouche mais il leva une main pour l’arrêter car le sergent Smith venait visiblement d’avertir le gérant et un serveur leur apportait deux tasses de café. Quand il se fut éloigné, Dorothy secoua la tête.
— Eh bien, il… il faisait à peine jour et il n’y avait pas de circulation. Enfin, si, une voiture est passée mais elle était dans l’autre file. C’est une rue à sens unique, vous voyez…
Il opina tout en sirotant son café.
Dorothy eut un frisson puis reprit :
— Quand je pense que je sors du métro ici tous les matins, à l’heure où il n’y a encore personne… Le meurtrier aurait pu tomber sur moi !
Jude posa une main sur la sienne.
— Cette femme a été tuée hier soir, mademoiselle Hannigan. Je doute que le tueur ait pris le risque d’agresser quelqu’un en plein jour. C’est trop risqué. Vous avez pu constater vous-même que la foule s’est vite rassemblée.
Elle hocha la tête en déglutissant.
— Y a-t-il quelqu’un qui puisse vous accompagner au travail et vous ramener en voiture pendant quelques jours ? enchaîna-t-il.
Elle écarquilla les yeux.
— Vous pensez vraiment que vous allez le capturer si vite ? On dit toujours que la moitié des enquêtes ne sont pas résolues…
— C’est exagéré, la rassura-t-il. En fait, la moitié des meurtres dont nous nous occupons sont, hélas, d’origine domestique, et les enquêtes aboutissent.
— Mais comment allez-vous faire, cette fois ? Il y a au moins vingt millions de personnes qui travaillent à Manhattan !
— C’est exact, à un ou deux millions près, fit-il en souriant. Voilà pourquoi je vous demande de m’aider en me décrivant très précisément ce qui s’est passé.
— Eh bien, en sortant du métro j’ai donc vu une voiture passer et dans la lueur des phares j’ai aperçu une forme allongée par terre. Je me suis dit que c’était peut-être un SDF qui s’était évanoui… Comme j’ai toujours sur moi une petite lampe torche et un sifflet, par prudence, je suis allée voir, en priant le ciel pour qu’aucune voiture n’arrive en trombe de Broadway. Et là, j’ai découvert cette femme et… et je me suis mise à hurler.
— Avez-vous vu quelqu’un ? Une silhouette qui s’éloignait, un clochard dans un coin ?
La femme secoua négativement la tête puis se redressa soudain en s’écriant :
— Ah, si ! Il y avait le vieux capitaine Tyler.
— Le capitaine Tyler ?
— Oui. C’est un ancien du Viêt-nam, assez âgé, maintenant. Tout le monde le pousse à demander une place dans un asile, mais il préfère rester mendier dans la rue. Oh ! il y a bien d’autres sans-abri, par ici, mais dans son cas c’est vraiment triste, parce qu’il est très gentil.
— Et vous l’avez vu ce matin ?
— Peut-être. Je ne suis pas sûre…
— Que voulez-vous dire ?
— Il y avait un vieux sac de couchage, devant le métro, avec un tas de vêtements par-dessus, et je me suis dit qu’il était peut-être en train de dormir dessous. Je ne suis pas allée vérifier.
Jude hocha la tête.
— C’est tout ? Personne d’autre ?
— Non, je ne pense pas.
Dorothy se tut un moment puis reprit :
— Moi aussi je peux me faire tuer un de ces jours. Même avec une lampe et un sifflet, non ?
— Autant que possible, ne circulez pas seule. Faites-vous accompagner par des collègues, mademoiselle Hannigan. J’en parlerai à votre patron. Une extrême prudence s’impose tant que nous n’en saurons pas plus. Je vais demander à mes hommes de chercher ce capitaine Tyler pour l’interroger. Pouvez-vous me le décrire ?
Dorothy indiqua que le vieil homme était assez grand, immuablement vêtu d’une vieille veste d’uniforme et d’un jean sale. Ses longs cheveux blancs étaient toujours en bataille et il avait une barbe poivre et sel.
— Il m’a dit une fois qu’il souffrait d’une psychose post-traumatique. C’est affreux, hein ? Il n’est pas en état de travailler et sa pension est trop maigre pour qu’il puisse se loger…
Elle se tut brusquement et ajouta avec un haut-le-corps :
— Vous croyez que c’est lui, le meurtrier ?
Jude fit un geste apaisant de la main.
— Je ne pense pas qu’une psychose de guerre puisse transformer un homme en criminel du jour au lendemain, surtout après plusieurs années. Nous allons cependant essayer de le retrouver pour l’interroger. Nous en profiterons pour essayer de l’aider. Nous avons de très bons psychiatres, dans nos services.
Alors qu’il finissait sa phrase, le portable de Jude sonna et il décrocha sans attendre.
C’était Norton, un collègue du quartier général.
— Le directeur veut te voir tout de suite, lança-t-il.
— Mais je suis sur les lieux d’un crime, et…
— Je sais, je le lui ai dit, mais il insiste. Il estime que tu as eu tout le temps de faire ce qu’il fallait. Il veut te parler d’une équipe qu’on veut t’adjoindre…
— Il prévoit déjà d’autres crimes ? fit Jude d’un ton sec.
— Je n’en sais rien, mais en tout cas la presse est déchaînée. Il y a des reportages dans tous les coins de New York et même au-delà. Un vrai geyser. « Jack l’Eventreur est de retour ! » Tous les journaux titrent là-dessus… Bref, je te conseille de rappliquer sans traîner.
Les médias contemporains ne reculent décidément devant rien…, songea Jude. Ils n’avaient pas le moindre détail sur le crime mais cela ne les empêchait pas d’alimenter la rumeur. Il comprenait que le quartier général de la police new-yorkaise, One Police Plaza, souhaitait clore le dossier le plus rapidement et le plus efficacement possible.
Il était déjà chargé de deux autres enquêtes pour meurtre, pourtant, mais à présent seul ce nouveau drame semblait avoir de l’importance. Les autres affaires concernaient ces femmes qu’on avait poignardées. La découverte avait suscité une certaine émotion dans Broadway et on avait confié les enquêtes à Jude parce qu’il travaillait en direct avec le chef de la police — en équipe avec Monty — depuis plusieurs années. Cela leur permettait de circuler librement dans la ville.
Il se serait volontiers passé de ces deux affaires, cela dit. Il patinait, ses investigations ne donnaient rien. Les deux malheureuses étaient mortes poignardées, mais sans avoir été mutilées ni dépecées. Elles n’avaient été réclamées par personne, ni amis ni famille. Elles avaient quitté ce monde sans faire de bruit.
Dans le cas présent, en revanche, le directeur de la police avait peut-être les mêmes intuitions que Fullbright (et que Jude lui-même, d’ailleurs), concernant un disciple de Jack l’Eventreur. Jude connaissait un peu l’histoire grâce au stage qu’il avait suivi l’année précédente en Grande-Bretagne, à l’occasion d’un échange entre services. On leur avait présenté l’affaire et l’un des meilleurs historiens britanniques était venu expliquer les méthodes employées par la police de l’époque. Jude avait ensuite passé un bon moment à étudier les archives. Cinq meurtres avaient été attribués à Jack l’Eventreur sans doute possible. On lui en avait ensuite attribué deux autres qui les avaient précédés et avec lesquels les experts n’avaient pas tout de suite fait le lien.
Et voilà que plus d’un siècle plus tard il se retrouvait avec deux femmes agressées à New York, l’une jetée dans l’Hudson et l’autre décédée pendant son transport. Aucune des deux n’avait de papiers ; aucune n’avait été portée disparue. Tous les efforts pour les identifier étaient restés vains. Qu’elles soient nées à New York ou y soient venues travailler, c’était dans l’immense métropole, en tout cas, que leur vie avait pris fin.
Et pour couronner le tout, maintenant, il y avait le cas de Virginia Rockford…
— Je n’ai pas tout à fait terminé, en fait, fit Jude à voix haute dans son portable.
— Laisse donc les techniciens faire leur travail et dépêche-toi. Voilà ce qu’on m’a chargé de te dire.
Norton raccrocha.
Jude referma son portable d’un coup sec. Il ne manquait plus que ça. Il allait être assailli d’une nuée de journalistes avant même d’avoir pu atteindre « la baraque », comme on surnommait les bureaux de la direction, au deuxième étage du One Police Plaza.
Il aurait vraiment préféré qu’on ne l’appelle pas. Il aurait même tout donné pour qu’un autre flic soit chargé de l’affaire.
Malheureusement, c’était lui qui était de service quand on avait donné l’alerte.
Il remercia Dorothy Hannigan, lui laissa sa carte et sortit du salon de thé. Il comptait chercher lui-même le capitaine Tyler, mais tant pis. Il s’approcha donc du sergent Smith et lui demanda de rassembler quelques hommes pour s’en charger. Smith devrait également se mettre en rapport avec le réalisateur du film, ajouta-t-il. Il faudrait lui demander une liste complète de tous les gens qui participaient au tournage. Enfin, conclut-il, il faudrait veiller à maintenir des agents en faction dans les parages, jour et nuit.
Il y avait sûrement plusieurs jeunes femmes sur les lieux du tournage, la veille. Il faudrait toutes les interroger avec soin…
Smith leva les yeux, l’air hésitant.
— N’oubliez pas que je suis simple sergent, hein ? Vous me demandez beaucoup…
— Vous vous en sortirez très bien, Smith.
Sur ces mots, Jude s’éloigna à pied en direction de Broadway. Cela irait bien plus vite que s’il retournait chercher sa voiture.
Par miracle, il réussit à se faufiler dans un ascenseur et à atteindre les bureaux de son directeur sans se faire harponner par le moindre reporter.
Il se planta devant le bureau de Nathaniel Green, surnommé avec affection « Grand Chef » par ses hommes. Green était très apprécié. Il ne devait pas sa place à un quelconque piston mais avait gravi un à un tous les échelons, et il n’avait rien d’arrogant. Il fit signe à Jude de s’asseoir.
— Vous m’enlevez cette dernière affaire ? questionna Jude.
Green eut un sourire sombre.
— Non ! Désolé. En revanche, vous avez droit à une équipe pour vous assister. Qui voulez-vous ?
Jude réfléchit un moment. Ce qu’il aurait préféré, bien sûr, ç’aurait été travailler avec Monty, son partenaire depuis cinq ans, mais Monty était toujours à l’hôpital. Il s’accrochait à la vie en priant de pouvoir remarcher un jour, et la dernière chose à faire c’était de lui imposer une enquête sur un meurtre épouvantable.
— J’aimerais bien Ellis Sayer et sa brigade.
— Entendu. Vous les avez. Par ailleurs, je vous donne un accès prioritaire aux services d’assistance technique. Enfin, les fédéraux vont intervenir.
— Les fédés ? Pourquoi ? Pour autant qu’on sache, le tueur n’a pas kidnappé de femmes en dehors des frontières de l’Etat ! objecta Jude.
Cela le surprenait. Il était le premier à accepter une intervention fédérale quand l’affaire l’exigeait, mais il était rare que la police de New York, si soucieuse de ses prérogatives, le demande d’elle-même. En général, elle préférait résoudre toute seule ses enquêtes, et si on lui imposait l’aide d’autres services, elle exigeait de garder le contrôle des opérations.
Green eut un sourire en coin.
— Vous venez de parler de femmes et de kidnapping… je vois que nous pensons à la même chose.
— A un tueur qui essayerait d’imiter celui du XIX
e siècle ? Cela paraît tiré par les cheveux, pourtant.
— Nous venons de retrouver une femme mutilée en plein Broadway et nous avons deux autres affaires mystérieuses, deux inconnues assassinées qui attendent toujours à la morgue que quelqu’un les réclame. Ecoutez, Jude…
Green hésita un instant avant d’enchaîner :
— Voilà ce que je pense. Les médias ont commencé à se poser des questions quand on a retrouvé le deuxième corps, et maintenant qu’il y en a un troisième, ils sont déchaînés. Je n’ai pas l’intention d’attendre qu’ils additionnent deux et deux. Je veux avoir un temps d’avance. S’il y a un lien entre les trois meurtres, je veux le savoir avant tout le monde.
— Je me suis moi-même posé la question depuis hier soir, monsieur. Mais j’ai eu beau enquêter sur les deux premières victimes, je n’ai pas récolté grand-chose. Personne ne les réclame. C’étaient sans doute des marginales, peut-être des prostituées… Quoi qu’il en soit, pour l’instant, rien ne permet de faire le lien entre les trois affaires. Si vous souhaitez l’intervention des fédés, pas de problème, mais je ne suis pas certain de bien saisir leur utilité.
— La brigade qui va vous aider n’est pas une brigade ordinaire. C’est une unité spéciale et elle n’aura pas le contrôle des opérations, c’est nous qui le gardons. Il s’agit d’une coopération, précisa Green.
— Bon. Tant mieux, même si une fois de plus je n’en vois pas l’intérêt. D’ailleurs, le FBI a plusieurs antennes, à New York. Pourquoi avoir choisi une unité spéciale ?
Green fixa sur Jude un regard un peu exaspéré.
— Ce n’est pas moi qui ai choisi, Jude. La décision vient directement du bureau du maire. La ville ne peut pas se permettre de perdre des touristes. Ils rapportent trop de devises et il serait dommage d’anéantir les efforts de ces dernières années. Giuliani, quand il était maire, a réussi à nettoyer tout le quartier des théâtres, et quand les gens prennent un taxi, maintenant, ils sont sûrs d’arriver à bon port. Nous n’avons pas l’intention de retrouver le degré d’insécurité des années 1970 et surtout pas celui de l’époque de Five Points, au XIX
e siècle, quand on ne pouvait pas approcher de votre bureau actuel sans marcher sur des cadavres en pleine rue, morts de faim ou de maladie. Ou assassinés, d’ailleurs ! Nous devons frapper vite et fort, Jude. Les médias sont à l’affût. Si une quelconque unité spéciale peut nous aider, je suis preneur.
Jude retint un grommellement. Une unité « spéciale », il n’était pas sûr de savoir ce que c’était. Enfin, tant pis ! Il était prêt à parier que ce n’étaient pas eux qui le mèneraient au tueur. Les flics de New York connaissaient leur métier. Ils en voyaient de toutes les couleurs et rien ne les désarçonnait. Evidemment, dans cette ville gigantesque, trouver des indices risquait de s’avérer aussi difficile que de dénicher une aiguille dans une botte de foin…
— Eh bien, d’accord. Tout ce qui peut être utile est bienvenu, conclut-il.
— Nous avons trois meurtres à résoudre, ne l’oubliez pas. Je vous connais, Crosby. Je sais que vous avez battu le pavé sans relâche et harcelé les techniciens de scène de crime pour qu’ils examinent les deux victimes retrouvées ces dernières semaines…
— Rien ne dit que ces trois affaires soient liées, je le répète.
— Alors que les trois victimes ont été frappées par un couteau ou un poignard, aux mêmes endroits du corps ? Et que les agressions deviennent plus violentes chaque fois ?
Jude baissa les yeux pour dissimuler son irritation. Justement, pourquoi l’avoir convoqué alors que l’enquête prenait un tournant crucial ?
— Nous avons des équipes de flics et de techniciens très compétentes, Jude, reprit Green. Vous pourrez vous appuyer sur elles. Ce n’est pas dans la rue que vous trouverez des indices. C’est en raisonnant, car vous avez affaire à un tueur habile, extrêmement organisé. Il va vous falloir du temps, des moyens, et tous les experts en profilage que vous pourrez trouver.
— Je n’ai rien contre le travail en équipe, vous le savez très bien…
— Oui, et voilà pourquoi je vous confie cette mission. Avez-vous déjà eu affaire à la presse ?
— Oh ! oui, cela n’a pas traîné, répondit Jude en relevant la tête. Ils font exactement ce que le tueur aurait souhaité… sa publicité.
— Je vois. Eh bien, revenons à cette unité spéciale du FBI. Elle a été créée par un type qui travaillait ici il y a des années, Adam Harrison. A l’époque, nous avions affaire à une série de crimes dans des demeures historiques. Le tueur était un maniaque, fana d’Edgar Allan Poe, qui avait décidé de tuer ses victimes comme dans les romans de l’écrivain. Qu’il s’agisse d’un problème similaire ou non, cette fois, nous aurons besoin de profilage. Le responsable de l’équipe spéciale de Harrison est un agent expert en sciences comportementales. L’un des membres de son équipe doit arriver aujourd’hui, les autres demain seulement. Je les fais installer dans un appartement de Blair House, cette vieille demeure située près du tournage. L’agent que nous attendons s’appelle…
Green s’interrompit, consulta un papier sur son bureau et reprit :
— Mlle Whitney Tremont. Elle arrive à 14 heures. Je vous demande d’y être, de l’aider à s’installer puis de l’emmener aussitôt à l’autopsie.
— A l’autopsie ?
— Oui.
— Bon, fit Jude en réprimant un soupir. Pourquoi Blair House ? Je croyais que c’était fermé pour rénovation.
— Ça l’est, fit Green en hochant la tête, parce que la protection du patrimoine refuse que ce soit rasé, mais les travaux ne doivent commencer que dans quelques semaines. Je tiens à avoir des agents sur place. Dès l’arrivée des autres, demain, j’organiserai une réunion avec eux et avec leur chef, l’agent spécial Jackson Crow.
Jude se mit debout. Tout était prévu : il n’avait pas à objecter quoi que ce soit. Eh bien, il n’allait pas chômer. Tant pis pour sa vie privée… Enfin, dans la mesure où il en avait une, en ce moment. Depuis que Jill et lui s’étaient séparés, quelques mois plus tôt, il avait fait trois rencontres d’un soir et était sorti deux semaines avec une fille, en tout et pour tout. Et sur l’ensemble, il n’avait guère gardé qu’un ou deux bons souvenirs.
— Bien. J’aimerais avoir Hannah Mills dans l’équipe technique, fit-il.
— Pas de problème.
— J’ai compris que j’avais un accès prioritaire partout, à commencer par l’autopsie… Est-ce que ça restera le cas s’il y a des développements ultérieurs ?
— Oui, confirma Green. J’ai appelé Fullbright. Il est à votre disposition. Il a même déjà fixé l’heure de l’autopsie, à 3 heures cet après-midi.
Jude hocha la tête.
— D’accord. En attendant, je vais retourner sur la scène de crime. J’irai chercher votre Mlle Tremont à 14 heures et je l’emmènerai avec moi. Ne me regardez pas de cet air soucieux, je n’oublierai pas d’appeler Ellis et de le mettre au travail.
— Nous comptons sur vous, Jude. Vous êtes notre meilleur agent. Je ferai tout pour vous faciliter la tâche.
Jude n’était pas sûr du tout d’être le meilleur depuis qu’il avait vu son partenaire tomber sous les balles sans pouvoir intervenir.
Il ne fallait pas y penser. Il faisait son métier, ce métier de policier qu’il adorait, le même que celui de son père, de son grand-père, et même de son arrière-grand-père avant eux. Il avait toujours su, depuis la plus tendre enfance, qu’il marcherait sur leurs traces. Contrairement à eux, il avait eu l’occasion d’aller à l’Université, il était diplômé en criminologie et en psychologie. Eux n’avaient pas eu cette chance mais avaient tous été de très bons flics. De ceux qui mettaient les méchants hors d’état de nuire.
En l’occurrence, ils avaient affaire à un méchant hors normes et la police en avait conscience.
— Je ferai de mon mieux, monsieur, dit Jude.
— Je n’en doute pas.
On lui donnait carte blanche. Il se rendit donc directement aux services techniques. De toute évidence, Green avait déjà prévenu Hannah Mills par téléphone. Hannah était encore tout excitée : c’était la première fois qu’elle avait le « Grand Chef » en ligne.
Hannah était un génie en informatique, capable de dénicher une information n’importe où sur le net. Elle était célibataire (on l’aurait sans doute qualifiée de « vieille fille » quelques décennies plus tôt), mince, avec de grosses lunettes, un immuable petit chignon et un cerveau aussi rapide qu’un ordinateur.
— Je suis en train de t’imprimer des documents. Ils vont sortir pendant que nous parlons, dit-elle à Jude.
— Est-ce que la victime faisait bien partie du tournage ?
— Oui. Elle jouait le rôle d’une prostituée nommée Mary Green. Elle n’avait que quelques répliques mais passait tout de même un bon moment sur scène. Je t’ai préparé la liste des responsables : producteur, réalisateur, chargé de la sécurité, de la liaison avec les chaînes de télévision… Je pense que tu as tout. Si jamais il te faut autre chose, tu peux m’appeler quand tu veux, jour et nuit !
Elle se leva dans son petit box et lui planta un baiser sur la joue.
— Et merci d’avoir fait appel à moi, Jude !
— C’est parce que tu es la meilleure, Hannah. D’ailleurs, j’ai déjà quelque chose d’autre à te demander. J’aimerais que tu trouves tout ce que tu pourras sur un certain capitaine Tyler, un ancien du Viêt-nam.
— Tu sais combien il y a de Tyler à Manhattan, y compris ayant fait le Viêt-nam ?
— Celui-là est SDF, répondit Jude en souriant, et a dû faire plusieurs séjours dans des centres pour anciens combattants.
— Bon, O.K. Je m’y mets.
— Attends, ce n’est pas fini. Je voudrais aussi des renseignements sur une unité spéciale du FBI créée par un certain Adam Harrison. Le chef s’appelle Jackson Crow.
— Le nom me dit quelque chose… Je vais te trouver ça, pas de problème.
Jude retourna à Broadway et finit le trajet à pied jusqu’au chantier. En passant devant un magasin d’électro-ménager, il vit sur l’écran d’une télévision en vitrine que son chef répondait en personne aux questions des journalistes sur l’affaire. Il invitait le public à rester prudent sans céder à la panique.
Jude appela Ellis pour le prévenir que son équipe allait collaborer à l’enquête, comme les fédéraux, et lui demanda de commencer à interroger sans attendre tous les gens qui participaient au tournage. Il jeta un coup d’œil à la liste qu’Hannah lui avait remise. Très bien. Il demanderait aux fédéraux de doubler les interrogatoires d’Ellis. Comme ils allaient devoir bosser avec les « fédés », autant occuper ces messieurs.
Il arrivait en vue du chantier. Il ralentit le pas pour s’approcher de l’endroit où l’on avait retrouvé la victime. Il tenta d’imaginer ses derniers instants, sa recherche d’un taxi, la façon dont le tueur l’avait accostée… Il fallait absolument qu’ils retrouvent ce capitaine Tyler. Il avait interrogé plusieurs sans-abri sur son chemin, sans succès.
Un sentiment d’impuissance rageuse l’envahit.
Un criminel inconnu était en train de narguer la police et, en plus, il se prenait pour la réincarnation d’un tueur légendaire.
*  *  *
La jeune femme n’avait sans doute même pas eu le temps de crier. Le tueur avait dû agir très rapidement, faisant taire sa victime avant de lui trancher la gorge.
Tandis que les rues voisines, au même instant, grouillaient de monde…
L’immense métropole était aussi peuplée que l’avaient été les quartiers de Whitechapel et de l’East End à Londres, plus d’un siècle plus tôt.
Le téléphone de Jude se mit à sonner. C’était Hannah.
— Hannah ? Tu as déjà du nouveau ?
— Oui, mais pas sur ton capitaine… Sur l’unité spéciale du FBI.
La voix d’Hannah tremblait d’excitation.
— Pour être spéciaux, ils sont vraiment spéciaux ! reprit-elle. La brigade n’existe que depuis un an mais ils ont déjà résolu des affaires très bizarres… En fait, ce sont des experts du paranormal, Jude ! Ils ne se contentent pas d’enquêter : ils parlent aux fantômes. Oh ! leurs compétences sont très respectées, y compris en interne au FBI, mais… ils sont un peu à part, évidemment. Seul le chef, Jackson Crow, appartient à l’agence depuis longtemps. Il est expert en sciences comportementales et est censé être un remarquable profileur. Bref, ils ont très bonne réputation mais… ils sont un peu étranges. Tu as dû en entendre parler, en fait. Ils ont travaillé sur cette célèbre affaire de La Nouvelle-Orléans qui a mis au jour la corruption d’un sénateur.
— Ça me dit quelque chose, oui, grommela-t-il.
Allons bon ! Il allait avoir affaire à de drôles de phénomènes. Et d’ailleurs… Bon sang ! Cela lui revenait tout d’un coup : il avait rendez-vous avec l’un d’eux, une femme, à Blair House, à 14 heures. Il avait failli oublier…
— Je vais te laisser, Hannah. Encore merci. J’ai justement rendez-vous avec eux. Ça me sera utile d’avoir été « briefé ».
Il raccrocha. En route pour aller retrouver cette supposée médium ou spirite envoyée par le FBI. On lui donnait l’ordre de travailler avec eux, il le ferait ! Il serait même très poli et il se répéterait aussi souvent que nécessaire qu’il avait besoin de toute l’aide possible, d’où qu’elle vienne.
Les jours à venir lui semblèrent soudain très sombres.
Bon. Il allait récupérer la nouvelle venue et l’emmener tout droit à l’autopsie.
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Whitney Tremont découvrait enfin Blair House.
La demeure se trouvait juste à côté d’un chantier de construction apparemment désert pour l’instant. C’était tout près de Wall Street et de Broadway, à un jet de pierre des églises de la Trinité et de Saint-Paul, et de là où se tenait autrefois le World Trade Center.
Blair House, avec son style vieillot, détonnait d’ailleurs presque autant dans ce quartier de verre et d’acier que ces deux églises avec leur cimetière.
En théorie, c’était exactement le type de bâtisse que la pression démographique poussait à abattre pour construire du neuf à la place, mais celle-ci serait préservée.
Pour Whitney, ce fut un soulagement de l’apprendre. Blair House devait même être rénovée à grands frais, en particulier grâce à des subventions fédérales. Le gouvernement projetait d’en faire un lieu de mémoire. Apparemment, de toutes les maisons dans lesquelles il avait dormi, George Washington avait fait de celle-ci l’une de ses préférées.
Un long mur de brique, surmonté d’une frise en fer forgée couverte de lierre, cernait la propriété, dissimulant en partie la façade. Le chauffeur du FBI qui était venu chercher Whitney à l’aéroport lui avait remis les clés avant de repartir. Elle ouvrit le portail et s’avança pour découvrir les lieux en attendant le « contact » avec lequel elle avait rendez-vous, un officier de police new-yorkais nommé Jude Crosby.
L’allée centrale en brique était presque entièrement couverte d’herbes folles, comme d’ailleurs presque tout le jardin. Sur la gauche se dressait un charmant kiosque envahi par les plantes grimpantes et, sur la droite, une fontaine elle aussi à demi cachée par du lierre et où aucun filet d’eau n’avait coulé depuis longtemps.
La maison était une gracieuse construction de style néo-classique. Une volée de marches conduisait à un porche cerné de colonnes ioniques. La porte d’entrée, à double battant, s’ornait de panneaux de verre gravé de forme arrondie.
Le crépi de la façade s’effritait par plaques et les colonnes, elles aussi, auraient eu besoin d’un bon coup de peinture.
— Elle n’est pas aussi abîmée qu’elle en a l’air, dit une voix.
Whitney sursauta et se retourna. Plongée dans la contemplation de la demeure, elle n’avait pas entendu arriver l’homme qui venait de la rejoindre dans l’allée.
Pourtant, il ne passait pas inaperçu. Il mesurait bien un mètre quatre-vingt-dix et avait la carrure impressionnante d’un joueur de football américain.
— Je n’étais pas en train de la trouver abîmée, mais très jolie, au contraire, répondit Whitney. Je suis vraiment contente qu’il soit question de la rénover.
Elle tendit la main en ajoutant :
— Bonjour ! Je suis l’agent spécial Whitney Tremont. Vous devez être l’officier Crosby… Merci d’être venu m’accueillir.
Il haussa ses larges épaules.
— Merci à vous de nous porter assistance, car l’enquête s’annonce délicate. Voulez-vous que je porte votre sac ?
— Non, ça va, je vous remercie. Je vais simplement le déposer à l’intérieur.
L’officier Crosby ne se montrait pas spécialement chaleureux mais il était courtois et semblait sincère, songea Whitney. Les forces de l’ordre, en général, appréciaient peu que le FBI mette son nez dans leurs affaires. Surtout quand cette intervention leur était imposée en haut lieu.
Whitney ne se serait pas attendue à devoir travailler un jour pour le FBI mais, finalement, cela ne la dérangeait pas. L’essentiel, c’était qu’on leur laisse carte blanche. Il arrivait qu’on les accueille avec réticence, mais par bonheur le chef de leur brigade spéciale, Jackson Crow, qui avait une longue expérience de meneur d’hommes, était capable de clouer le bec d’un seul regard à d’éventuels empêcheurs de tourner en rond.
— Les équipes de nettoyage sont déjà venues préparer la maison, reprit Crosby. Comme cela, ils ne vous dérangeront pas. J’imagine que vous n’avez pas envie d’avoir du monde dans les jambes. Connaissant mes supérieurs, je pense qu’ils ont également fait livrer des provisions. Vous ne serez pas pris au dépourvu.
— Merci infiniment.
Il la dévisagea quelques instants sans trahir la moindre émotion puis conclut :
— Bref, vous serez confortablement installés.
Il eut soudain un bref sourire avant d’ajouter :
— Vous savez que c’est une maison hantée ?
— N’est-ce pas le cas de toute vieille maison qui se respecte ? riposta-t-elle.
Elle devinait qu’il connaissait la réputation de leur équipe et s’amusait à la tester. Eh bien, il n’était pas au bout de ses surprises ! Lorsqu’il ferait la connaissance de Jackson Crow, il comprendrait vite le principe suivant lequel il fonctionnait : d’abord, faire appel au raisonnement. Ensuite seulement, se fier à son intuition.
— Vos collègues arrivent seulement demain, n’est-ce pas ? reprit-il.
— Exact.
— Vous allez donc passer la nuit seule ici ?
— Oui. Cela ne me dérange pas. Je vais monter mon sac, jeter un rapide coup d’œil à l’intérieur, et je serai prête à vous accompagner.
Il haussa les sourcils et expliqua en pointant l’index vers le chantier :
— Voici l’endroit où se déroule le tournage. C’est de là que venait la victime lorsqu’elle a été agressée… Je m’étonne d’ailleurs qu’on vous autorise à dormir sur place sans protection.
— Rassurez-vous. J’ai passé je ne sais combien de tests au stand de tir et les ai réussis haut la main !
— Certes, mais pourriez-vous tirer sur un spectre, si nécessaire ?
Il restait toujours aussi courtois mais elle discerna comme une nuance de moquerie dans sa voix. D’ailleurs, qu’est-ce qui l’inquiétait le plus ? se demanda-t-elle. Le fait qu’elle soit une chasseuse de fantômes, ou le fait qu’elle soit une femme frêle et plutôt petite ?
— Je suis de taille à me défendre, rassurez-vous ! répéta-t-elle, sans relever cette pique.
— Tant mieux. Maintenant, permettez-moi de vous rappeler que cette enquête est une enquête de la police new-yorkaise et que c’est nous qui gardons le contrôle des opérations. Je ne sais pas très bien pourquoi il a été décidé de faire appel au FBI, sinon que les autorités sont impressionnées par vos compétences en matière de fantômes. Je ne vois pas très bien le rapport, sauf que ce quartier devient complètement désert dès la nuit tombée. Vous n’aurez guère d’autre compagnie que les morts des cimetières voisins ! En général, le tournage se termine assez tôt. Il est rare qu’il se prolonge aussi tard qu’hier soir.
Sans attendre la réponse de Whitney, il se dirigea vers la maison.
Elle le suivit et ils pénétrèrent dans un hall immense. Un bel escalier tournant, sur la gauche, menait à l’étage. Au fond du hall, une porte s’ouvrait sur l’arrière de la demeure. Whitney aurait aimé prendre le temps de rester immobile, les yeux fermés, pour s’imprégner de l’atmosphère, mais elle n’osa pas. Pas devant Jude Crosby.
— Il paraît que les fondations de cette maison remontent à la fin du XVIII
e siècle, commenta-t-il. Les murs d’origine n’ont cependant pas résisté aux incendies qui étaient nombreux à l’époque et la structure actuelle date de 1810. Pour être franc, je suis soulagé aussi que l’on préserve cet endroit. Cela donne une idée du New York de l’époque… Tout évolue si vite, dans cette ville ! C’est pour ça que je l’adore, d’ailleurs.
— C’est une ville fabuleuse, murmura Whitney.
L’immense hall, songea-t-elle, avait probablement servi de grand salon. Elle imagina de magnifiques réceptions, avec des domestiques ou, au tout début du XIX
e siècle, des esclaves, chargés de plats en argent traversant la foule. Un piano à queue trônait dans un angle. De quand pouvait-il bien dater ?
Elle avait hâte de pouvoir explorer la demeure. Quelle que soit l’attitude de la police new-yorkaise, elle comptait bien être à pied d’œuvre très vite en ayant soigneusement préparé le terrain. Il n’était pas question pour eux de prendre la direction des opérations, naturellement, mais d’apporter une assistance la plus efficace possible. Elle avait passé son voyage à lire toutes les informations sur le crime qu’on lui avait envoyées par e-mail. Il n’y avait pas encore grand-chose mais comme, apparemment, l’on soupçonnait qu’il s’agissait du « remake » de meurtres commis autrefois par Jack l’Eventreur, elle avait aussi rassemblé sur son iPad tous les articles et ouvrages sur le sujet qu’elle avait pu trouver.
— Je ne suis pas venu ici très souvent, poursuivit Jude, mais j’ai eu l’occasion de visiter les lieux quand j’étais petit, avant qu’ils ne soient fermés pour rénovation, et je vous conseille de prendre la première chambre sur votre gauche, en haut de l’escalier. Les derniers propriétaires, avant de faire don de la demeure à la ville, y avaient fait installer une jolie salle de bains.
— Merci du conseil !
— Venez, nous allons y jeter un coup d’œil et ensuite, nous filerons à la morgue. Donnez-moi votre sac.
— Merci, répéta-t-elle.
Il avait vraiment beaucoup de présence, songea-t-elle. Ses traits étaient rugueux, taillés à la serpe, en harmonie avec sa silhouette musclée, bien découplée. L’ensemble était très viril et très séduisant.
Elle se reprit sur-le-champ. Il n’était pas prudent de laisser ainsi dériver ses pensées alors qu’elle devait se montrer froide, résolue, strictement professionnelle quoi qu’il arrive ! C’était indispensable pour bien travailler et, déjà, pour gagner le respect de Jude et lui faire oublier qu’elle mesurait à peine un mètre soixante.
— Je peux très bien porter mon sac, lui répondit-elle.
— Je vous en prie. Nous savons faire preuve de courtoisie, à New York, agent Tremont.
La chambre, à l’étage, était très agréable. Elle la parcourut des yeux pendant que Jude posait son bagage sur le lit puis elle en sortit un appareil photo et le glissa dans son sac à main.
— Vous êtes photographe ?
— Spécialiste en vidéo, plus exactement, mais je fais beaucoup de photos également. C’est le meilleur moyen de garder une trace des événements, vous ne trouvez pas ?
Une fraîche odeur de produit d’entretien embaumait la pièce. Whitney était certaine que ses murs conservaient une mémoire du passé, comme c’était généralement le cas dans les vieilles demeures, les bâtiments historiques, les églises.
Allait-elle y percevoir aussi autre chose que de simples souvenirs ?
— Eh bien, nous pouvons y aller, dit-elle. Je suis prête.
Il haussa les sourcils.
— Déjà ? Vous ne voulez pas explorer encore un peu ?
— Pas pour l’instant, merci.
Elle était contente d’avoir pu venir en avance. En fait, les autorités avaient appelé Jackson quelques instants à peine après qu’ils eurent appris l’atroce nouvelle aux informations. Pendant que ce dernier organisait le déplacement, en précisant dans quel contexte ils allaient travailler, elle s’était mise sur internet et s’était rendu compte que si elle ne prenait qu’un quart d’heure pour se préparer, elle pouvait attraper un vol pour l’aéroport de La Guardia qui lui permettrait d’être à New York trois heures plus tard. Elle avait proposé de sauter sur l’occasion et était partie, non sans avoir eu droit aux mises en garde de ses collègues : « Sois prudente. Ne prends pas de risques inutiles. N’oublie pas que pour avoir des résultats nous devons pouvoir nous appuyer sur la police locale… Nous te rejoignons dès demain. »
— Alors, si vous n’avez besoin de rien d’autre, allons-y, fit Jude.
Elle tapota le grand sac en cuir souple qu’elle avait à l’épaule et n’avait pas posé depuis qu’elle avait franchi les portiques de sécurité de l’aéroport.
— J’ai tout ce qu’il me faut ici.
Il commenta avec un sourire en biais :
— Vous voyagez léger, pour une femme. Un vrai poids plume.
Elle se raidit imperceptiblement. Est-ce qu’il faisait preuve d’ironie ? Se moquait-il du fait qu’elle soit petite et mince ? D’ordinaire, cela s’avérait plutôt un atout, dans son travail. Elle n’avait rien d’impressionnant et inspirait confiance.
Soyons diplomates avec la police locale, se rappela-t-elle.
— Ne pensez pas à moi comme à une femme, mais comme à un agent, répondit-elle. De mon côté, je ne penserai pas à vous comme à un homme mais comme à l’un des meilleurs policiers de New York.
Il se mit à rire. Il avait donc le sens de l’humour et s’avérait capable de se moquer de lui-même.
Alors qu’ils quittaient la demeure, Whitney s’arrêta un moment pour observer l’énorme chantier qui s’étendait à côté.
— J’imagine que les bâtiments qui ont été rasés ici n’étaient pas classés, remarqua-t-elle.
— Non, effectivement. Il y avait surtout un énorme immeuble des années 1920, assez vilain. Il abritait des bureaux, je crois. Rien de très prestigieux. Auparavant, c’étaient les locaux d’une société spiritualiste, ou sataniste, je ne sais pas exactement. C’est d’ailleurs curieux, parce qu’il y a des problèmes depuis le début, sur ce chantier. Les travaux de reconstruction ont dû s’arrêter à plusieurs reprises. Des ouvriers ont été blessés et l’un d’eux a même été tué, me semble-t-il. Et puis, évidemment, il y a eu l’assassinat d’hier. Le réalisateur du film qui a obtenu les droits pour tourner sur place avait pris une assurance pour son personnel, mais cela n’aura sans doute servi à rien, puisque le crime a eu lieu hors du périmètre.
— Alors que la victime travaillait pour lui, n’est-ce pas ? murmura Whitney.
— Oui. Elle jouait le rôle d’une prostituée de bas étage. On comprend pourquoi les gens ont tout de suite pensé à Jack l’Eventreur. Pauvre fille ! D’après les premiers témoignages, elle ne s’entendait pas très bien avec ses collègues, mais cela reste à vérifier. Nous n’avons encore interrogé personne. D’après ce que je sais, le « vrai » Jack l’Eventreur choisissait ses proies parmi les plus démunies, celles qui étaient plutôt âgées, laides, édentées, et peu sympathiques. On peut se poser la question : est-ce que le fait d’être sympathique ou non prédispose à devenir une victime ?
Whitney lui jeta un coup d’œil. Il était pensif et tout à fait sérieux. C’était un fin psychologue et il aurait sans doute fait un aussi bon profileur que Jackson.
— Oui, c’est une question intéressante, commenta-t-elle.
Elle observait toujours les maigres fils de fer qui cernaient le chantier et les vilaines bâches en plastique qui recouvraient les travaux. Il ne restait pas grand-chose de l’immeuble démoli. Seules subsistaient encore les fondations, protégées par des planches en attendant d’être rasées à leur tour. Ici et là, d’autres planches entassées, plus neuves, avaient sans doute soutenu les décors dressés pour le tournage de la veille.
Puis, alors qu’elle avait cru jusque-là que le site était vide, elle aperçut soudain une guérite à l’entrée opposée avec, assis juste devant, un gardien en train de lire son journal.
— Il n’y a qu’une seule personne pour surveiller ? murmura-t-elle.
Jude montra du doigt les caravanes alignées de l’autre côté.
— Pas pendant le tournage. Hier, il y avait de nombreux agents de sécurité. Mais il n’y aura pas de prise de vue aujourd’hui, évidemment, et d’ailleurs le film ne se poursuivra pas ici. Après la découverte du corps de Mlle Rockford, le réalisateur a déclaré qu’il abandonnait ce site.
Il jeta un coup d’œil à Whitney et enchaîna :
— J’ai passé un bon moment sur place, hier, à fouiner un peu partout pour tenter de comprendre ce qui s’était passé la veille.
— Quelles sont vos premières impressions ?
Il lui jeta un nouveau coup d’œil et, cette fois, sourit.
— J’ai le pressentiment que le tournage du film n’est pas étranger à l’affaire. Simple intuition de policier, peut-être.
*  *  *
Tandis qu’ils se rendaient à la morgue dans le véhicule de Jude, Whitney médita ses paroles. Tout autour, les voitures klaxonnaient sans cesse, suivant une habitude bien ancrée dans la grande ville. La multitude des piétons se frayait un chemin sur les trottoirs, s’agglomérait aux carrefours pour traverser. De temps à autre, un promeneur de chien passait plus lentement, un sac en plastique à la main.
Whitney avait fait ses études d’audiovisuel à New York et elle connaissait le quartier, mais elle avait maintenant l’impression de le voir avec d’autres yeux. Tous ces immeubles et ces gratte-ciel avaient surgi sur l’ancienne zone de Five Points dont les misérables taudis avaient peu à peu disparu, comme enfouis sous des tonnes de béton. Wall Street occupait l’emplacement de l’ancien mur construit pour protéger la pointe extrême de Manhattan… Peu d’endroits au monde pouvaient rivaliser avec la façon dont le tourbillon de l’histoire, à New York, emportait sur son passage les moindres souvenirs du passé.
C’était comme si elle voyait tout cela pour la première fois. La grande coupure de Broadway, les ruelles à sens unique, les parcs, les gens, l’ancien et le moderne…
En fait, elle avait un regard neuf car elle n’était plus la même. Elle avait eu le courage d’aller de l’avant et cela l’avait changée.
Elle n’envisageait plus la vie de la même façon.
Ni la mort.
*  *  *
Jude, tout en conduisant, s’efforçait de ne pas penser à la jeune femme qui était à côté de lui.
Whitney Tremont, agent spécial… Très spécial.
En tout cas, elle ne parlait pas à tort et à travers. S’il était distrait par sa présence, elle n’y était pour rien. Il se secoua pour tenter de se concentrer sur l’enquête. Whitney ne le laissait décidément pas indifférent, et il avait bien du mal à se la sortir de la tête.
Ses pensées revinrent au capitaine Tyler et il se sentit aussitôt plus calme. Il fallait absolument qu’il mette la main sur lui. Il le trouverait sans doute à une heure de pointe, quand les New-Yorkais se précipitaient en rangs serrés vers les bouches de métro pour rentrer chez eux. Nul doute que Tyler viendrait alors reprendre son emplacement favori, devant la station, là où les âmes compatissantes lui donnaient au passage un peu de monnaie, voire un ou deux dollars. L’autopsie serait alors sûrement terminée.
Il s’était entretenu avec beaucoup de gens sur l’atmosphère particulière qui régnait dans le bas Manhattan après la fermeture des bureaux. Alors que le quartier bruissait comme une ruche pendant la journée, dès la nuit tombée, au contraire, tout s’arrêtait. Les restaurants fermaient ; le portail des églises était verrouillé ; personne n’habitait ce quartier d’affaires et de bureaux proche de la Bourse, et même les hôtels se trouvaient plus loin, vers Battery Park et la zone du port maritime de South Street. La vie nocturne se réfugiait dans les quartiers voisins de Tribeca et de Soho, où résidaient des dizaines de milliers d’habitants. Le contraste était saisissant. En fait, pendant la nuit, le bas Manhattan devenait totalement fantomatique, comme si ses rues reprenaient leur souffle après l’activité frénétique de la journée.
Oui, son seul espoir de trouver une piste était d’interroger le capitaine Tyler, se répéta Jude. Tyler était l’un des seuls, avec peut-être quelques autres comme lui, à s’aventurer dans ce quartier désert pendant la nuit, après avoir réuni les quelques pièces lui permettant de survivre.
Ils arrivaient devant la morgue. Il se gara, toujours perdu dans ses pensées. Il espérait vraiment pouvoir boucler rapidement cette enquête — mais sans trop y croire. Plusieurs de ses hommes avaient commencé à interroger les dizaines de personnes concernées de près ou de loin par le tournage. Cela permettrait d’éliminer tous ceux qui avaient un alibi en béton et de dresser la liste de ceux qui, au contraire, semblaient un peu plus suspects, afin qu’il les interroge lui-même ou demande un complément d’enquête à leur sujet. Il était si concentré qu’il en aurait presque oublié la présence de Whitney Tremont — presque — s’il n’y avait pas eu la chaleur de son corps près du sien et son subtil parfum.
Il fit le tour du véhicule mais elle avait déjà ouvert sa portière et descendait sur le trottoir. Elle était incroyablement dynamique, vibrante d’énergie.
— Continuez à réfléchir, officier Crosby, dit-elle en souriant. Ne vous occupez pas de moi. Je vous suis à la trace.
Il sourit à son tour et se dirigea vers l’entrée.
Il connaissait bien la morgue. Il s’orienta sans difficulté dans le dédale du bâtiment, Whitney sur les talons.
Les locaux de la médecine légale, suivant l’intitulé officiel, se trouvaient dans la Première Avenue. New York était la première ville américaine à s’être dotée d’une morgue, dès 1918. La ville avait également ouvert le premier laboratoire de toxicologie et le premier laboratoire de sérologie, à l’hôpital Bellevue. Les six étages de la Première Avenue, eux, abritaient les bureaux administratifs, la morgue proprement dite, les salles d’autopsie, les locaux de prises de vue et de nombreux laboratoires techniques.
Jude mettait un point d’honneur à assister aux autopsies. Aussi détaillé et précis que soit le rapport du médecin légiste, en effet, on glanait toujours de précieuses informations en étant soi-même présent. Beaucoup d’experts estimaient que les autopsies donnaient à la victime une dernière chance de « s’exprimer », et il était d’accord avec eux. On ne savait jamais à l’avance ce que le cadavre allait « dire » exactement.
Au fil des années, il le savait, il était devenu plus endurci, plus blasé. Il avait vu tellement de défunts, respiré si souvent l’odeur douceâtre de la mort que masquait mal celle, plus âcre, des produits chimiques… Il la remarquait encore mais y faisait à peine attention. L’endroit était d’abord, pour lui, parfaitement stérile. Il se demandait parfois si des souvenirs d’enfance de son éducation religieuse lui revenaient inconsciemment lorsqu’il voyait des cadavres. L’esprit est indépendant de la chair. Les morts ne souffrent pas ; ils ont déjà trouvé un havre de paix.
Il n’était pas entièrement certain de croire à l’idée du « havre de paix ». En revanche, il pensait sincèrement que la fragile enveloppe charnelle des défunts ne connaissait plus de souffrance.
A l’entrée de la salle d’autopsie, on avait accroché bien en vue une citation traduite du latin :
« Que les conversations se taisent, que les rires s’éteignent : vous entrez là où les morts viennent en aide aux vivants. »
Et il espérait bien que Virginia Rockford les aiderait à mettre la main sur son tueur.
La salle comptait huit civières d’acier, dont trois étaient occupées. Des milliers de cadavres passaient chaque année à la morgue et tous n’étaient pas victimes de meurtres, bien sûr. Il y avait aussi des suicides, des accidentés, des décédés sans raison apparente. Certains avaient succombé à des violences, ou à des négligences graves… Il y avait de nombreuses raisons de se retrouver là. Dans une aussi grande ville, les gens mouraient de bien des façons.
Ils rejoignirent Fullbright qui s’apprêtait à commencer l’autopsie avec l’aide de deux assistants. Ces derniers avaient dévêtu et lavé le cadavre et, bizarrement, cela rendait l’apparence des blessures infligées à Virginia Rockford encore plus macabres. Jude voyait nettement les profondes coupures du cou, les hideuses entailles infligées au bas-ventre.
Il avait conscience d’une vraie tension autour de lui, en particulier chez Whitney.
Elle avait entrepris de prendre des photos. Il faillit lui demander d’arrêter, puis se rappela qu’elle faisait son travail et qu’il n’était pas question de voyeurisme. Tous les clichés qu’elle allait faire serviraient à l’enquête.
Elle avait enfilé une blouse, comme les autres, ce qui aurait pu lui donner l’air d’une technicienne de laboratoire si elle n’avait pas eu aux pieds une paire de petits escarpins fort élégants rarement portés par les employées de la morgue. Quand Jude l’avait présentée à Fullbright, elle l’avait salué puis avait reculé avec discrétion de quelques pas, comme pour montrer qu’elle ne comptait pas déranger la procédure.
Il se tourna vers elle pour voir si elle était réellement de taille à affronter une autopsie — et s’arrêta net. Whitney avait un regard vraiment… fascinant. Ses pupilles semblaient d’or liquide. Elles étaient sans doute marquées « noisette » sur ses papiers, mais de subtiles nuances cuivrées leur donnaient un éclat presque solaire. Sa peau avait une incroyable teinte bronze et l’on avait l’impression que toutes les races humaines s’étaient harmonieusement mêlées pour lui donner une stupéfiante beauté. Il n’y avait d’ailleurs pas que sa beauté qui retenait l’attention. Même lorsqu’elle se tenait immobile, droite et digne, elle semblait vibrer d’énergie et tous ses traits exprimaient l’intelligence, la curiosité, la passion.
En outre, elle était très jeune, trop jeune pour être blasée. Jude aurait juré qu’elle croyait encore avec enthousiasme aux mots d’ordre comme « La Vérité, la Justice, La grandeur du pays ».
— Regardez là, Jude, fit Fullbright en rappelant celui-ci à la réalité.
Les mâchoires serrées, il enchaîna :
— Ces deux longues lacérations, à la gorge, ont sectionné plusieurs veines importantes, exactement comme dans le cas de Polly Nichols, cette femme dans laquelle beaucoup d’experts voient la première victime de Jack l’Eventreur. Maintenant, observez les mutilations de l’abdomen. Elles sont irrégulières, déchiquetées, ce qui trahit la violence et même la sauvagerie des coups. Là aussi, cela reproduit avec précision les blessures infligées à Polly Nichols il y a plus d’un siècle.
Jude observa le corps en retenant un grognement. L’hypothèse qu’ils aient affaire à un imitateur de Jack l’Eventreur, décidé à semer la panique en reproduisant des crimes atroces, semblait malheureusement se préciser.
Pour autant, on ne pouvait écarter l’idée qu’il s’agisse d’un incident isolé. Peut-être le meurtrier en voulait-il à Virginia Rockford, pour une raison ou une autre. Il l’avait tuée et ne ferait pas d’autre victime.
Whitney prit la parole.
— J’ai passé tout mon trajet en avion à me documenter sur Jack l’Eventreur, puisqu’on en parlait dans tous les journaux…
Elle s’avança vers une petite table sur laquelle elle avait posé son sac, le fouilla et en sortit une feuille sur laquelle elle avait imprimé une photo.
— Voici un portrait de Polly Nichols, fait à la morgue. Il y a aussi les commentaires du médecin légiste de l’époque. Voulez-vous comparer avec vos propres conclusions ?
Jude détacha les yeux de ses pupilles dorées pour les baisser vers le cliché. Même s’il ne fallait exclure aucune piste, y compris celle d’un tueur isolé, la ressemblance entre les deux crimes était troublante.
Certes, la victime de Jack l’Eventreur était une femme plus âgée à qui la vie n’avait pas souri. Virginia Rockford, elle, était jeune et jolie, quelle qu’ait pu être sa personnalité. Elle avait toute la vie devant elle.
Mais les blessures, elles, étaient pratiquement identiques.
L’autopsie venait à peine de commencer, mais il pouvait déjà tirer ses premières conclusions — et cela n’annonçait rien de bon.
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Crosby n’avait pas l’air franchement convaincu, se dit Whitney. Elle pensait pourtant avoir apporté une preuve importante !
Il n’allait pas être si facile de travailler avec lui, tout compte fait.
C’était un vrai flic, dans tous les sens du terme. Endurci, costaud, grand, musclé, avec des cheveux coupés court, noirs et sans un cheveu blanc à trente ans largement passés. Son regard gris en avait trop vu. Il trahissait une certaine lassitude et, cependant, elle y voyait aussi danser cette petite flamme de ceux qui ne renoncent pas à changer le monde.
Il avait sans doute dû passer sa jeunesse à dévorer tous les romans policiers qui lui tombaient sous la main. Et même s’il restait extrêmement courtois, tout dans son attitude semblait indiquer qu’il n’était pas franchement ravi qu’elle intervienne dans son travail.
En fait, elle n’aurait peut-être pas dû se réjouir si vite d’arriver avant tous les autres, d’être la première à se plonger dans l’enquête… Il aurait peut-être mieux valu que Jude Crosby ait d’abord affaire à l’un des hommes de l’équipe : Jackson Crow, Jake Mallory ou Will Chan. Sans doute lui auraient-ils fait meilleure impression. Elle était prête à parier que l’officier Crosby n’avait jamais travaillé avec une femme. Il n’arrêtait pas de la regarder comme si elle était un petit moustique importun. Elle n’essayait vraiment pas de se mettre en avant, pourtant. Dans leur groupe, ils travaillaient de concert et ils étaient tous ravis de faire profiter les autres de leurs compétences spécifiques, en fonction de leur expérience, et peu importait leur sexe ou leur couleur de peau.
— Poursuivons l’autopsie avant de sauter aux conclusions, d’accord ? laissa tomber Crosby d’une voix calme, un peu froide.
En voilà un qui n’aime pas collaborer ! se dit Whitney.
Eh bien, tant pis pour lui si Fullbright, en revanche, paraissait accueillir avec bienveillance l’intervention d’un agent du FBI. Il regardait avec intérêt la photo de la première victime de Jack l’Eventreur. Fullbright paraissait passionné par son métier. Il devait aimer jouer les détectives amateurs et apprécier l’histoire de la criminalité. L’hypothèse que le criminel ait imité le modus operandi d’un meurtrier mythique lui semblait à l’évidence séduisante.
Crosby, lui, avait l’air contrarié.
Peut-être était-il toujours ainsi… Peut-être détestait-il vraiment que le FBI vienne marcher sur ses plates-bandes.
Eh bien, une fois de plus : tant pis pour lui ! L’équipe de Jackson Crow avait déjà travaillé avec des policiers et rencontré tous les cas de figure : ceux qui étaient ravis et ceux qui ne les appréciaient pas. Mais ils tiraient toujours la leçon de l’expérience et, jusqu’à présent, leur groupe un peu « spécial » s’en tirait fort bien.
Elle répondit sur le même ton calme :
— Entièrement d’accord avec vous.
Puis elle recula d’un pas pour indiquer qu’elle reprenait son rôle de simple observatrice.
Elle avait déjà vu des choses atroces, mais rien de comparable à ce que l’on avait fait subir à la malheureuse qui gisait sur la civière. Tandis que le médecin déroulait son commentaire d’une voix monotone, elle se raidit pour ne pas ciller ou pâlir. Il fallait absolument prouver qu’elle pouvait tout « encaisser ». Le seul moyen d’y parvenir, c’était de prendre mentalement ses distances, de faire comme si le corps allongé là n’était pas réel. C’était trop affreux.
Les remarques du médecin légiste ne l’étonnèrent qu’à moitié : elle s’y était attendue. Les deux entailles du cou avaient tranché net les veines et les artères, décapitant presque la victime. Il y avait aussi des traces bleuâtres sur la nuque et une plaie irrégulière qui débutait entre les côtes puis descendait sur le côté droit jusqu’au pelvis, dévoilant les reins. Enfin, on avait brutalement cisaillé les parties génitales.
Cela reproduisait de manière effrayante le premier crime de Whitechapel…
A tous les points de vue. L’emplacement des coups, leur orientation… Tout !
Le regard de Jude Crosby, de l’autre côté de la table, se posa sur elle. Rester calme, ne pas intervenir indûment, se rappela-t-elle. Même si Adam Harrison avait poussé à la roue pour qu’on fasse intervenir leur équipe, mieux valait rester inattaquable.
— Avez-vous regardé sous les ongles, Doc ? demanda Jude.
— Oui, bien sûr, mais cela ne donnera rien. Elle n’a pas eu l’occasion de se débattre… Aucune de ces blessures n’est d’ordre défensif.
— Pas de fibres ? De fragments, de cheveux ?
— Ses vêtements sont au laboratoire. Mais tout est allé si vite…
Jude hocha le menton.
— Bien. Nous allons vous laisser la recoudre. Si jamais il y a du nouveau, appelez-moi.
— C’est promis. Comme je vous l’ai dit, je n’attends pas grand-chose des rapports toxicologiques, mais je vous tiendrai au courant le cas échéant.
Fullbright hésita, le regard fixé sur Jude, puis reprit :
— J’ai toujours les corps des deux femmes non identifiées, ici. Vous n’avez rien trouvé à leur sujet ?
— Non. Nous avons diffusé tous azimuts la photographie de celle qui est morte en arrivant à l’hôpital, sans succès. Quant à l’autre, celle qu’on a retrouvée dans l’eau… Eh bien, vous savez dans quel état est son visage. Même sa mère ne pourrait pas la reconnaître. J’ai donné l’ordre à mon lieutenant, hier, de faire venir un graphiste. Il s’y prendra sûrement mieux que moi pour reconstituer un portrait plus ou moins ressemblant, sur ordinateur.
— Très bien. Je vous tiens au courant, répéta Fullbright, l’air sombre. Mademoiselle Tremont, j’ai été ravi de vous rencontrer, fût-ce en d’aussi tristes circonstances.
— Moi aussi, docteur Fullbright, répondit Whitney. Si ce n’est pas abuser… pourrais-je jeter un coup d’œil à ces deux femmes mortes la semaine dernière ?
Jake, l’assistant, fit un pas en avant. Il allait répliquer que cela n’avait rien à voir avec l’affaire en cours et qu’il s’en occupait, à tous les coups. Mais Fullbright lui jeta un coup d’œil et Jake hocha la tête.
— Mon assistant va vous conduire, fit le médecin.
— Merci.
Jake les guida, elle et Crosby, vers le rez-de-chaussée, jusqu’à une autre salle dans laquelle s’alignaient des dizaines de tiroirs en acier. Apparemment, même si des dizaines de corps arrivaient chaque jour à la morgue, le technicien n’avait pas oublié les malheureuses anonymes. Il les amena directement jusqu’à elles. Il regarda Jude Crosby d’un air désolé.
— Nous les avons surnommées les « Demoiselles X », la sèche et la mouillée, puisque l’une d’elles a été sortie du fleuve, expliqua-t-il.
Whitney connaissait déjà l’histoire. Jackson Crow les avait briefés avec précision.
Jake ouvrit un tiroir et écarta le drap qui cachait le corps.
Whitney serra les dents.
Le visage de la jeune morte avait été à moitié dévoré par l’eau et les rongeurs. Le crâne perçait à plusieurs endroits. Les lambeaux de peau qui restaient étaient sillonnés de rouge et, par plaques, marbrés de bleu-noir.
Elle leva les yeux vers Jake.
— J’aimerais prendre quelques photos, dit-elle. L’un de mes collègues fait des miracles, sur ordinateur. Il connaît absolument tous les logiciels de graphisme et je pense qu’il pourrait reconstituer un portrait de cette femme. Il arrive demain mais je vais lui passer les photos avant, pour qu’il se mette au travail.
Jake, qui portait un masque sur la bouche, fixa sur elle un regard intense.
Puis il hocha la tête.
— Nous avons d’excellentes photos, à la police, intervint Crosby.
— Oui, mais celles-ci vont lui arriver tout de suite, avec mon portable.
Il acquiesça sans insister. Whitney prit son petit combiné caméra-appareil photo haute résolution et se mit à mitrailler sous tous les angles possibles. Les deux hommes attendirent patiemment. Dans cette atmosphère stérile, glacée, tout paraissait un peu irréel, mais la jeune morte, elle, semblait atrocement réelle. Certes, la police finirait sûrement par découvrir son identité : même si Whitney ne connaissait pas Jude Crosby depuis longtemps, elle avait vite compris qu’il ne renonçait jamais. Plus elle prendrait de photos, plus l’identification serait facile. Resterait à savoir qui avait tué la malheureuse, et pourquoi…
Et, surtout, démasquer le coupable avant qu’il n’y ait d’autres victimes.
Quand elle eut terminé, elle fit un petit signe, le visage grave. L’assistant recouvrit doucement le cadavre avec le drap puis referma le tiroir. Whitney prit son portable en priant le ciel pour que le réseau passe. Elle voulait vraiment que Jake Mallory reçoive les photos le plus vite possible.
Jude remercia l’assistant et se mit en marche derrière lui. Whitney les suivit tout en appuyant sur la touche « envoi ».
Tous les tiroirs de la salle étaient numérotés, ce qui serra le cœur de Whitney. C’étaient des êtres humains qui reposaient là, pourtant, pas juste des numéros…
Ils s’approchèrent de la deuxième inconnue. Elle semblait beaucoup plus sereine, comme si elle dormait. L’assistant tira le drap, révélant des plaies profondes sur son corps.
— Nous avons envoyé sa photo dans tout le pays, sans résultat, fit Jude à voix basse. Personne n’a réclamé le corps. Elle va rester encore quelques jours à la morgue puis nous la descendrons au sous-sol et elle sera ensuite enterrée dans la fosse commune.
Whitney prit une seule photo, puis l’assistant tira le drap et referma le tiroir.
Tout à coup, Whitney se sentit oppressée. Tout ce métal, l’odeur suffocante du formaldéhyde… Elle frissonnait de froid.
— Eh bien, je dois y aller… J’ai un témoin à retrouver, mademoiselle Tremont, fit Jude.
— Je vous accompagne, répondit-elle.
Il hésita. Il lui aurait volontiers demandé de partir de son côté, c’était évident, mais il se tut et se contenta de hausser les épaules, résigné. Le message était clair : on lui avait assigné Whitney, il n’avait pas le choix.
— Entendu. Allons-y, jeta-t-il.
Il partit à grandes enjambées et elle dut trottiner pour le suivre. Il était très grand et elle, eh bien… plutôt petite.
A l’extérieur, ils retrouvèrent le vacarme des klaxons, la foule pressée des piétons… Whitney se sentit plus minuscule encore face au gigantisme frénétique de la cité. Heureusement, Jude Crosby connaissait bien sa ville. Il remonta le trottoir d’un pas vif jusqu’à sa voiture et Whitney, même si elle était elle-même bonne conductrice, jeta un coup d’œil admiratif. Comment avait-il réussi à se garer dans un si petit espace ? Jude ouvrit sa portière, puis se rappela sa présence et revint ouvrir de l’autre côté.
Elle s’assit prestement — si elle traînait un tant soit peu il risquait carrément de l’abandonner sur le trottoir !
— Qui cherchons-nous ? demanda-t-elle.
— Le capitaine Tyler, fit brièvement Crosby.
— Capitaine ? Un flic ? Un marin ?
— Un vétéran du Viêt-nam, SDF. Il traîne dans le coin, la nuit. La femme qui a retrouvé la victime pense l’avoir vu dormir à l’entrée du métro. Il a pu voir quelque chose.
— Avez-vous déjà interrogé les dernières personnes à avoir vu Virginia Rockford en vie ?
— C’est la prochaine étape. Nous allons vérifier qui lui a parlé parmi les acteurs, l’équipe de tournage, les techniciens du site…
Il lui jeta un coup d’œil et ajouta :
— Plusieurs agents vont travailler pour moi, vous savez. Dans ce genre de crime hors norme, je ne suis pas seul à enquêter.
Whitney se tourna vers lui.
— Aviez-vous aussi une équipe pour enquêter sur les deux victimes anonymes ?
— Non, mis à part mon partenaire. A deux, nous avons toujours obtenu d’assez bons résultats, même dans les cas difficiles. Je n’arrive pas à comprendre comment quelqu’un peut disparaître à notre époque sans que personne s’en aperçoive.
— Peut-être que leurs proches s’en sont aperçus, mais n’imaginent pas qu’elles étaient à New York, souligna Whitney.
Il regarda droit devant lui, concentré sur sa conduite. Elle admirait son aisance dans cette circulation effrayante. Quand elle avait fait ses études à New York, elle n’avait jamais osé prendre le volant. Les voitures fonçaient n’importe comment dès que la voie était libre, il y avait des bouchons partout, des hordes de piétons…
— Oui, fit-il enfin, il se peut qu’on les cherche quelque part, mais vous seriez surprise du nombre de gens qui s’évaporent sans que nul ne s’en soucie.
— Il paraît que votre partenaire est à l’hôpital ? dit-elle doucement, consciente d’aborder un point sensible.
— Oui, on lui a tiré dessus. Il existe malheureusement des imbéciles qui s’amusent à jouer aux justiciers et font n’importe quoi.
— Il va s’en sortir, n’est-ce pas ?
Il lui jeta un nouveau coup d’œil. Son regard gris était froid comme la glace.
— Oui, il s’en tirera — seulement, il ne remarchera peut-être jamais.
— La médecine a fait beaucoup de progrès. Il est sûrement très bien soigné.
Jude Crosby ne répondit pas. Ils continuèrent en silence, excepté les brefs jurons que ce dernier adressait à certains conducteurs.
Ils s’engagèrent vers le sud et il reprit au bout d’un moment, comme s’il se rappelait soudain qu’il avait une passagère :
— Etiez-vous déjà venue à New York ?
— Oui, pour étudier l’audiovisuel.
Il fronça les sourcils.
— L’audiovisuel ? Pour devenir enquêtrice ?
— Mais oui !
— Que faites-vous donc, alors ? Vous installez des caméras de surveillance, ce genre de chose ?
— Cela arrive. Dans un sens, je travaille encore beaucoup sur de la vidéo. Notre équipe est spécialisée dans les situations hors du commun. On a dû vous le dire, car j’imagine que vous avez sûrement demandé à quelqu’un de se renseigner sur nous…
Il ne releva pas mais commenta froidement :
— En l’occurrence, nous avons affaire à un homicide. C’est une chose affreuse, mais qui n’a rien de paranormal.
— Ne trouvez-vous pas que l’affaire a tout de même quelque chose de bizarre ?
Touché ! Elle voyait juste et il le savait. Il ne répliqua pas. Il était contrarié que son partenaire soit à l’hôpital, c’était plus qu’évident, et contrarié de devoir travailler avec une gamine qui avait l’air de sortir de l’école. Spécialiste en vidéo, en plus !
Crosby entreprit de se garer. Il semblait avoir un talent particulier pour trouver des places à New York, décidément. Certes, il conduisait une voiture banalisée et n’avait pas à s’inquiéter des amendes, mais il parvenait chaque fois à dénicher comme par miracle le dernier emplacement libre de Broadway. Ils descendirent et finirent le trajet à pied au milieu de la foule qui se pressait dans l’avenue.
On avait retiré le ruban de scène de crime. La vie des affaires reprenait ses droits, même si tout le monde continuait à spéculer sur le mystérieux criminel.
Crosby se dirigea tout droit vers l’entrée du métro. En arrivant, il ralentit puis lança d’un ton courtois :
— Capitaine Tyler ?
Whitney contourna la large carrure de Jude Crosby pour jeter un œil. Un homme était assis près de la porte. Il portait un vieux caban, un jean, une casquette. Son regard gris, assez doux, montrait qu’il avait connu des jours meilleurs.
— Oui ? fit-il.
Il poussa un soupir et se mit debout. Visiblement, le fait qu’on l’ait appelé par son nom l’incitait à se redresser, par politesse.
— Je vous connais ? demanda-t-il à Crosby. Vous avez besoin de quelque chose ?
— En fait, oui, monsieur, j’ai besoin de votre aide. Je vous serais reconnaissant de m’accorder quelques instants. Je suis officier de police et…
— Ah ! C’est pour le crime, coupa le capitaine Tyler.
Il hocha la tête. Il semblait avoir les idées claires. Il n’avait pas bu et n’avait pas les yeux injectés de sang ou les pupilles dilatées d’un drogué.
— Exactement, fit Crosby.
— Je l’ai vue, cette fille, dit le capitaine.
Il regarda Jude, puis remarqua Whitney et son sourire s’agrandit.
— Bonjour, m’dame, fit-il en touchant sa casquette de l’index. Oui, j’ai vu cette jeune femme, hier soir. Elle n’était pas très aimable, d’ailleurs…
Whitney fronça les sourcils. Elle espérait vraiment que ce vieillard n’était pas le meurtrier. Elle ne le connaissait pas, évidemment, et il traînait avec lui l’odeur de la rue, mais cela ne comptait pas : il y avait quelque chose, dans ses traits tirés et son regard serein, qui évoquait avant tout la dignité, en dépit de sa déchéance.
— Etes-vous sûr qu’il s’agissait de la personne qui a été tuée, capitaine Tyler ? insista Crosby.
— Oh ! aucun doute. Il y a eu sa photo sur toutes les chaînes de télévision, répondit Tyler.
Il eut un petit rire en voyant Crosby hausser les sourcils et précisa :
— Il y a un magasin d’électro-ménager, dans Reade Street, qui a des télévisions en vitrine. Elles sont allumées en permanence. Ils ont fait tourner en boucle le portrait de cette fille toute la journée.
— Pouvez-vous nous raconter exactement dans quelles circonstances vous l’avez croisée ?
Le capitaine Tyler hocha gravement le menton.
— Elle se dirigeait vers Broadway, répondit-il. Je lui ai demandé un peu de monnaie, un dollar… Elle m’a répondu très grossièrement, en me traitant de vieux drogué. Eh bien, j’ai pris des drogues il y a longtemps, c’est vrai, quand j’étais dans la jungle, au Viêt-nam. C’était la seule façon de survivre. Mais je n’ai jamais dealé.
Il hocha la tête et enchaîna :
— On l’a atrocement mutilée, paraît-il. Moi, j’ai vu des jeunes types pleins de vie courir sous les bombes et littéralement exploser, avec des bouts de chair projetés un peu partout. Mais ce qu’on a fait à cette fille… j’espère qu’elle est morte très vite.
— Accepteriez-vous de m’accompagner au commissariat, capitaine Tyler ? J’aimerais recueillir votre déposition par écrit.
— Ma déposition ? répéta l’homme, troublé.
— Oui. Tout ce que vous pourrez nous dire nous aidera beaucoup.
Whitney regarda Crosby. Il ne croyait tout de même pas que ce vieil homme pathétique ait pu faire du mal à quiconque ?
— A vrai dire…, commença-t-elle.
Crosby lui jeta un regard noir. Il ne voulait pas de sa coopération, comprit-elle sur-le-champ. C’était son enquête.
Le capitaine hocha cependant la tête avec un petit sourire en direction de Whitney.
— Eh bien, répondit-il, si on m’offre d’abord un café, d’accord.
— Bien sûr, fit-elle, et un bon café. En outre, si vous avez faim…
Il fit signe que oui, il avait faim. Crosby s’impatientait, mais quand Whitney se dirigea vers le café le plus proche, il la suivit en grommelant, puis passa devant elle pour acheter un café et un sandwich qu’il paya de sa poche.
Quand ils arrivèrent dans les locaux de la police, Crosby passa d’un bureau à un autre en se contentant de marmonner les noms des agents à l’intention de Whitney, si rapidement qu’elle ne put en mémoriser aucun, puis il lui fit signe d’entrer dans une pièce tandis qu’il entraînait le capitaine Tyler dans une autre. Elle se retrouva dans une sorte de cubicule avec une paroi vitrée et, de l’autre côté de la glace sans tain, vit Crosby faire asseoir le capitaine et l’entendit lui demander son prénom. « Michael », répondit l’homme.
Crosby attendit ensuite avec patience que Tyler ait mangé son sandwich. Pendant ce temps, un homme d’âge mûr entra dans la pièce où attendait Whitney et lui tendit la main.
— Bonjour, lança-t-il, je suis Nathaniel Green, le directeur. Je sais que les agents m’appellent « Grand Chef » dans mon dos, mais on peut aussi m’appeler simplement M. Green.
Il eut un sourire chaleureux et ajouta tout en dévisageant Whitney :
— Vous êtes donc la première des « fédés » à nous rejoindre ?
— Oui, répondit-elle avec un sourire, en tendant la main à son tour, je suis la première « fédé ». Whitney Tremont.
— Eh bien, ravi de vous rencontrer. Je me suis entretenu avec Jackson Crow qui m’a prévenu de ne pas me fier à votre petite taille… Il affirme que vous avez un caractère en acier trempé. Est-ce exact ?
Whitney haussa les sourcils.
— Je ne saurais dire, mais il est vrai que comme ce que je fais me passionne, j’ai tendance à foncer dans la bagarre !
Il hocha la tête avec un petit sourire.
— Jude est venu vous chercher à Blair House ?
— Oui.
— Pensez-vous que vous y serez bien installés ?
— A merveille. C’est une magnifique demeure. Nous vous en sommes très reconnaissants.
— Ravi de pouvoir vous être utile, au moins sur ce point. J’aimerais pouvoir régler cette enquête le plus vite possible avant que cela ne dégénère, soupira-t-il en se tournant vers la vitre sans tain.
Green devait sans doute ses hautes fonctions à son mérite personnel et à rien d’autre, songea Whitney. Non seulement il s’exprimait avec aisance, mais en outre il suivait le dialogue qui se déroulait à côté avec un regard affûté, sans rien perdre des échanges. Il l’avait jaugée très vite et s’était sûrement forgé une opinion sans se laisser influencer par le commentaire flatteur de Jackson. A vrai dire, Jackson avait un léger avantage sur le reste de l’équipe : il avait une longue carrière d’agent spécial derrière lui. Les autres venaient d’autres horizons, sauf Angela, qui avait été flic en Virginie. Whitney, elle, avait été recrutée après avoir perdu son emploi dans des circonstances particulières : on l’avait accusée d’avoir maquillé un film dans lequel elle avait enregistré l’apparition d’un fantôme. Adam Harrison avait été impressionné par ses capacités en matière de vidéo et sans doute aussi par son parcours. En tout cas, après leur succès dans la résolution de l’affaire Holloway, ils avaient tous reçu une formation aux techniques policières et elle se sentait fin prête.
Certes, Jude Crosby la jugeait probablement trop jeune, trop peu expérimentée, peut-être même trop sensible. En un sens, ce n’était pas entièrement faux, mais elle tenait à cette sensibilité. C’était cette capacité à ressentir des émotions qui aiguisait son instinct, son intuition, et leur équipe travaillait énormément à l’intuition. A cet instant, en observant le capitaine Tyler, elle se sentait plus que jamais convaincue de son innocence. Il avait les mains qui tremblaient, peut-être à cause d’un trouble nerveux, Parkinson ou autre, mais elle était certaine qu’il ne se droguait pas. Elle suivait la scène avec attention : c’était la première fois qu’elle assistait à un interrogatoire dans la réalité, pas dans un film. C’était d’ailleurs très différent du cinéma. Crosby restait parfaitement courtois : il n’alternait pas les questions doucereuses avec les hurlements accompagnés de coups de poing sur la table, méthodes vues cent fois dans les fictions policières. Il venait de demander au capitaine de rassembler tous ses souvenirs sur sa rencontre avec Virginia Rockford.
L’air concentré, le visage grave, il se pencha en avant pour insister :
— Après qu’elle vous a dépassé, qu’avez-vous fait ? Avez-vous regardé autour de vous ? Elle a sans doute été assassinée très peu de temps après vous avoir parlé. Réfléchissez. Tout ce que vous pourrez nous dire peut être très important.
Surprise, Whitney vit Tyler ouvrir la bouche comme s’il avait effectivement une révélation à faire. Il secoua la tête en tremblant toujours et laissa tomber :
— J’ai bien vu quelque chose, oui… mais vous savez, j’ai parfois des absences, des hallucinations. J’entends des bruits d’explosion alors qu’il n’y a rien, je crois voir des visages hostiles… Alors, ce que je dis…
— Je comprends très bien. Ce n’est pas grave. Dites-moi tout de même ce que vous pensez avoir vu.
— Il y avait un homme, fit Tyler.
— A quoi ressemblait-il ? A-t-il accosté Mlle Rockford ?
Tyler ferma les yeux, l’air souffrant.
— Je ne sais vraiment pas s’il était réel. Il avait l’air très grand, mais dans le noir, c’était peut-être à cause de son chapeau… Car il portait un chapeau, un haut-de-forme. Avec une grande cape. Et il tenait une sorte de mallette…
— Un sac, un sac à dos ? demanda Crosby.
— Non, un genre de sacoche, comme les vieilles sacoches de médecin.
Jude Crosby se renversa en arrière puis questionna :
— L’avez-vous vu en compagnie de Virginia Rockford ?
— Non. Il se tenait sous un réverbère, assez loin. Il arrivait de Broadway. C’était au moment où la jeune femme me traitait de drogué, alors que je n’ai jamais été un drogué ! Je n’ai pas bien vu son visage, j’ai juste vu qu’il avait l’air bizarre, comme s’il venait d’ailleurs… Comme s’il venait d’une autre époque, surgi de nulle part.
Le capitaine fit une petite grimace et serra ses deux mains l’une contre l’autre.
— Je vous l’ai dit, il m’arrive de perdre un peu la tête, dès que je quitte l’hôpital pour retourner dans la rue.
— Merci, en tout cas. Etes-vous encore capable d’écrire ? demanda Crosby.
— Oui.
Il lui passa un formulaire.
— Alors, couchez par écrit tout ce que vous venez de me raconter. Encore une fois, c’est très important.
Tyler baissa les yeux, prit maladroitement le stylo, hésita un moment puis se mit à écrire. Crosby se leva pour le laisser faire et rejoignit Whitney et Green dans la pièce voisine.
— Ce n’est pas notre homme, déclara-t-il.
— Effectivement. Il en semble bien incapable, acquiesça le directeur.
— J’imagine que vous vous êtes présentés ? M. Nathaniel Green, notre directeur ; Mlle Whitney Tremont…
— C’est fait, merci, répondit Green. Alors, que pensez-vous de ce que ce type a vu ? On dirait une description de Jack l’Eventreur ! Si cela sort dans les médias, des centaines de gens dans cette ville vont commencer à voir des chapeaux hauts de forme et des sacoches de médecin dans tous les coins.
— Probablement, fit Crosby d’un ton morne. Et si cela se trouve, c’est exactement l’impression que veut donner le maniaque qui a commis le crime.
Il réprima un soupir avant de poursuivre :
— Au moins, le fait d’avoir interviewé le capitaine Tyler, qui était le seul témoin sur les lieux, a permis de l’innocenter.
— Ellis Sayer vient de m’appeler, avant que je rejoigne Mlle Tremont, annonça Green. Il a demandé à Angus Avery, le réalisateur du film dans lequel tournait Virginia Rockford, de vous retrouver à Soho, dans votre restaurant habituel… Avery devrait y être dans une demi-heure.
Crosby hocha la tête. Le directeur enchaîna :
— Sayer m’a dit aussi que vous aviez prévu une réunion avec son équipe dès demain matin… Espérons qu’il ne se passera rien cette nuit.
— Oui, espérons ! A-t-on des nouvelles de la police scientifique ?
— Pas encore. Bientôt, j’espère.
Crosby se dirigea vers la porte puis fit une halte.
— A propos, monsieur, concernant le capitaine Tyler, serait-il possible de…
— Je vais demander à un officier de lui trouver un abri pour la nuit. Il n’est pas sûr que Tyler accepte, mais nous ferons tout notre possible.
Crosby hocha de nouveau la tête, puis soupira, comme s’il se rappelait qu’il avait une brique attachée autour du cou.
— Vous venez, agent Tremont ? lança-t-il.
— Au revoir, monsieur Green, dit Whitney.
Elle n’osait dire « ravie de vous avoir rencontré » ou « au plaisir »… Vu les circonstances, cela aurait semblé déplacé.
— Nous sommes contents que vous travailliez avec nous, fit Green.
Elle le remercia.
Une fois de plus, elle dut presque courir pour rejoindre Jude Crosby, qui était parti à grandes enjambées.
Il n’essayait pas de la semer, bien sûr. Même s’il la prenait pour un poids mort, il avait reçu l’ordre de collaborer avec les agents fédéraux et il s’y plierait. Tant qu’elle n’interférait pas avec son travail, elle pourrait suivre. Et s’il marchait très vite, c’était à elle de se dépêcher.
Alors, elle trottina pour rester à sa hauteur et se retrouva même devant la portière, côté passager de la voiture, avant qu’il n’ait ouvert la sienne.
Elle mit sa ceinture de sécurité sans rien dire. Puis, tandis que Crosby s’engageait dans la circulation, elle sentit qu’il lui jetait un coup d’œil.
— Vous avez entendu notre conversation, j’imagine ?
— Avec le capitaine Tyler ?
— Oui.
— Très bien. J’ai une bonne audition, officier Crosby. C’est souvent le cas quand on est jeune, vous savez ?
Elle crut voir l’ombre d’un sourire.
— Eh bien, j’ignore au juste quelles hypothèses baroques votre équipe va pouvoir fournir, mais je ne crois pas un instant que le fantôme de Jack l’Eventreur soit revenu commettre ses méfaits à New York, lança-t-il.
— Je n’en crois rien non plus, assura-t-elle.
— Mais vous croyez aux fantômes, n’est-ce pas ?
Il y avait une nuance d’ironie dans sa voix. Bon sang, le nombre de fois où elle avait entendu cela !
— Ce que je crois, c’est qu’en examinant ce qui s’est produit dans le passé on peut souvent éclairer les événements du présent, répondit-elle d’un ton calme.
Crosby émit un grognement nettement sceptique.
Whitney préféra ne pas surenchérir.
— Des fantômes… Je vous demande un peu ! ajouta-t-il à voix basse au bout d’une minute.
Elle se tourna vers lui pour le foudroyer du regard.
— Avez-vous des croyances religieuses, officier Crosby ? Ou êtes-vous totalement athée ? questionna-t-elle.
Elle crut le voir crisper la mâchoire mais c’était difficile à dire, tant il savait maîtriser ses émotions. Sauf quand il voulait les laisser voir, naturellement.
— Vous me demandez si je crois en Dieu ? Ma foi, je crois en une puissance supérieure, oui.
— Mmm…, fit-elle, en se permettant à son tour un grommellement discret.
— A quoi rime ce soupir ?
— Eh bien, Crosby, c’est irlandais, n’est-ce pas ? Je parie que vous avez eu une éducation catholique.
— Et Tremont, n’est-ce pas un nom français par hasard ? Donc, La Nouvelle-Orléans. Vous pouvez être baptiste, vaudouiste, bouddhiste, adepte des vampires, de la magie noire…
Whitney secoua la tête avec un sourire très légèrement sarcastique. Crosby, à l’évidence, regrettait de devoir s’encombrer d’une femme non seulement petite et fragile, mais aussi originaire d’une ville connue pour ses croyances parallèles comme le vaudou, que beaucoup prenaient pour du charlatanisme.
— Je viens d’une famille assez mélangée, effectivement, répondit-elle. Ce que je voulais dire, c’est que lorsque l’on a été élevé dans la religion catholique, ou d’ailleurs dans n’importe quelle religion chrétienne, on connaît l’existence de l’Esprit Saint, tel que l’a défini le Concile de Nicée. Bref, la plupart d’entre nous croient à un être supérieur, à un pouvoir invisible, et bien souvent à une sorte de survie dans l’au-delà. Or si nous croyons à ces phénomènes, qui sont de l’ordre de l’invisible, qu’y a-t-il de si ridicule à penser que l’énergie du vivant peut subsister après la mort, de façon fantomatique ?
Crosby ne tourna pas la tête, le regard rivé sur sa conduite. Un muscle tressauta dans sa joue. Non, il ne croyait pas à la survie d’une quelconque énergie après la mort.
— Ma foi, jeta-t-il enfin après un bref coup d’œil dans sa direction, si vous pensez pouvoir résoudre cette affaire grâce aux fantômes, ne vous gênez pas. Allez-y.
Whitney sourit sans répondre. En dépit de ses manières brusques, il y avait en lui quelque chose de séduisant. Elle appréciait la ligne ferme de ses mâchoires, son regard direct. Elle était sûre qu’il fréquentait régulièrement une salle de gym et, en voyant les jointures calleuses de ses mains, se demanda s’il ne s’entraînait pas également au punching-ball.
— Angus Avery, lança-t-elle, ce nom me dit quelque chose… Même s’il n’est pas aussi connu que Spielberg, bien sûr.
— Exact, il commence à se faire un nom. Je vois que vous vous y connaissez.
— C’est vrai. J’ai travaillé avec des gens très compétents, dans la production de films pédagogiques. Au départ, je voulais réaliser des documentaires. Je comptais bien pouvoir faire aboutir mes propres projets…
— Et que s’est-il passé ? Vous vous êtes réveillée un matin en vous disant que, finalement, vous aimiez mieux devenir agent spécial au FBI ?
Elle tourna la tête vers lui. Il la regarda du coin de l’œil puis ramena son attention vers sa conduite.
— Je ne regrette absolument pas ma nouvelle carrière, déclara-t-elle. Vous verrez, même vous, vous allez apprécier Jackson Crow et son équipe.
Il se mit à rire en répétant :
— « Même moi ? »
— Arrêtez. Je vois bien que ma présence vous pèse !
A sa surprise, il resta silencieux un moment avant de répliquer :
— Ne m’en voulez pas. Il se trouve que Monty, mon partenaire, était pour moi comme un frère. Le jour du drame, alors que nous maîtrisions complètement la situation, il a fallu qu’un imbécile de vigile intervienne, une fusillade s’est ensuivie. Monty a été touché, et il ne marchera sans doute plus jamais. Pour ce qui vous concerne, vous ne me gênez pas — pas tant que cela…
Son sourire s’élargit et il ajouta après un nouveau coup d’œil :
— Je suis même plutôt soulagé que ce soit vous qu’on m’ait envoyé. Vous savez rester en retrait… Vous n’essayerez pas d’émettre des hypothèses avant moi.
— Et si je le faisais ?
— Vous seriez tout de même obligée de respecter mes décisions. C’est moi qui donne les ordres.
Whitney opta pour un ton conciliant.
— Je peux vous assurer que toute notre équipe respectera vos décisions.
Jude fit un léger écart pour éviter un taxi qui semblait ignorer l’existence de voies réservées. Quelques minutes plus tard, ils avaient atteint le quartier de Soho et Jude Crosby se glissa dans une place à peine assez grande pour sa voiture.
— Le restaurant est juste au coin, dit-il.
Quand ils furent sur le trottoir, il la prit par le coude pour la guider. Elle allongea le pas pour le suivre.
Ils pénétrèrent dans une salle décorée de vieilles affiches de film sur tous les murs. Crosby regarda autour de lui et pointa le doigt vers l’une des banquettes de plastique rouge vif.
— C’est lui ? demanda-t-il à Whitney.
Elle regarda. L’homme était assis seul, le portable à l’oreille, et tripotait l’une des serviettes de table. Ses cheveux noirs descendaient assez bas sur son front, de manière un peu bizarre. Il s’est fait faire des implants, histoire de rester jeune, songea Whitney. Il portait des lunettes cerclées d’or et devait avoir dans les trente-cinq ans.
— Oui, je crois, répondit-elle. On ne voit pas très souvent les réalisateurs en photo, et je ne me rappelle pas qu’il ait déjà reçu un prix quelconque.
Crosby l’entraîna en la faisant passer devant lui et ils s’approchèrent.
— Monsieur Avery ? demanda Whitney.
L’homme leva les yeux et fit signe qu’il téléphonait. Elle attendit poliment.
Jude se montra moins patient.
Il exhiba son badge de policier, tendit la main vers le portable, le referma d’un coup sec et le rendit à son propriétaire.
— Désolé, monsieur Avery, lança-t-il. Je sais que dans votre profession, le temps, c’est de l’argent, mais il se trouve que dans la mienne cela peut coûter une vie humaine. Je suis l’officier Crosby et voici l’agent Tremont.
Avery avait froncé les sourcils en reprenant son portable, mais sans protester. Il tressaillit légèrement en entendant nommer Whitney.
— L’agent Tremont ? répéta-t-il.
— Oui. Membre d’une unité spéciale du FBI, monsieur Avery.
Crosby fit asseoir Whitney dans l’alcôve et prit place à côté d’elle.
— Merci d’avoir accepté de nous rencontrer, reprit-il.
Angus Avery hocha le menton, l’air grave.
— C’est une histoire affreuse et, dans un sens, c’est un peu ma faute…
— Ah bon ? Vous avez tué Virginia Rockford ? fit Crosby.
— Non, bien sûr que non ! protesta Avery. Je veux dire que je n’aurais pas dû choisir cet emplacement pour le tournage. J’aurais dû m’installer ailleurs dans Manhattan, ou même dans Brooklyn, dans le Bronx ou à Hollywood, d’ailleurs. Ce chantier est hanté, il est maudit ! Et si cela se trouve, c’est Jack l’Eventreur lui-même qui rôde par là. Le vrai Jack l’Eventreur !
Il se pencha en avant pour marteler :
— Vous comprenez ce que je veux dire ? Jack l’Eventreur a quitté Londres pour se réfugier aux Etats-Unis, à l’époque. Et c’est exactement à cet endroit qu’il était venu habiter.




4
Ah, ces gens de cinéma…
Tous les mêmes ! songea Jude Crosby sans pouvoir s’empêcher de jeter un coup d’œil à Whitney.
Elle sourit à Angus Avery en répliquant :
— Vous ne pensez tout de même pas que Jack l’Eventreur a survécu un siècle et demi et qu’il se remet soudain à commettre des crimes, j’imagine ?
— Je parle de fantômes, dit-il sur le ton de la confidence. J’avais entendu raconter des choses sur l’endroit, bien sûr, mais je n’y croyais pas plus que vous…
— Moi aussi, j’ai entendu certains récits ce matin, mais de manière succincte, fit Whitney, souriant toujours. J’ai beau avoir fait mes études à l’université de New York, où j’ai d’ailleurs adoré vivre, on ne m’avait jamais parlé de ce quartier précis. Si vous pouviez m’en dire plus…
— Je vais vous expliquer, fit Avery en se penchant en avant.
Finalement, cette jeune femme se débrouillait bien, se dit Jude. Angus Avery avait l’air de l’apprécier. Elle réussissait à le faire parler. Son instinct de policier lui soufflait que le tournage du film avait à voir avec le crime et la formation de cinéaste de Whitney allait s’avérer utile, finalement.
— L’immeuble démoli, dit « immeuble Darby », n’avait pas d’histoire particulière, fit Avery. C’était une assez vilaine bâtisse des années 1920, sans aucun intérêt. En revanche, le bâtiment qui se dressait là auparavant… C’est de là que viennent tous les ennuis.
— De quoi s’agissait-il ? s’enquit Whitney. L’un de mes amis m’a parlé d’une sorte d’église spiritualiste…
— Pour être exact, au départ, un groupe de protestants schismatiques voulait construire une église, quelque chose de très sobre. Pas de statues, pas de vitraux, tout juste quelques bancs… Les travaux avaient démarré en 1840, mais c’était trop près des églises de la Trinité et de Saint-Paul, ce qui a contrarié les autorités. Bref, les adeptes l’ont alors transformée en simple « temple ». Au bout d’une vingtaine d’années, c’est devenu un refuge pour les sans-abri, les immigrants, les drogués… Et puis, à la fin du XIX
e siècle, le mouvement spiritualiste a commencé à prendre de l’ampleur, avec dans son sillage tout un tas de cultes bizarres, païens, satanistes et autres. Le temple est devenu un lieu de culte spiritualiste, juste à côté du quartier mal famé de Five Points, vous imaginez ! Alors, quand la police a commencé à « nettoyer » Five Points, où croyez-vous que les cinglés se soient réfugiés ? Ici même, dans le temple spiritualiste !
Angus Avery se renversa sur sa banquette, l’air satisfait, comme s’il venait de tout expliquer.
— Et la victime américaine de Jack l’Eventreur a été tuée dans le quartier de Bowery, c’est-à-dire tout près d’ici, c’est cela ? fit Whitney.
Jude prit la parole.
— Cette victime, Carrie Brown, a été tuée dans un vieil hôtel.
Whitney et Avery le regardèrent, surpris qu’il intervienne dans la conversation.
— Oui, elle a été tuée dans une chambre d’hôtel, acquiesça ce dernier, alors que la dernière victime anglaise de Jack l’Eventreur, Mary Kelly, avait été tuée chez elle. Dans les deux cas, le tueur a sans doute préféré être plus tranquille que dans la rue pour ses sinistres agissements… Seulement, officier Crosby, si vous fouillez dans les archives de la police ou dans les mémoires des enquêteurs de l’époque, vous vous rendrez compte que Jack l’Eventreur — ou son imitateur américain — habitait ici même, dans le temple spiritualiste.
— En somme, vous croyez que le fait d’avoir loué le chantier pour votre tournage a réveillé le fantôme de Jack l’Eventreur ou de son disciple local ? fit Jude, en se forçant à garder un ton calme.
Angus Avery hocha la tête, l’air grave.
— Exactement. Et le pire, c’est que la scène que nous tournions ce jour-là était la dernière sur ce site. Nous devions continuer ailleurs, mais j’ai dû tout annuler, au moins pour aujourd’hui. Vous imaginez ce que cela va donner pour mon budget ?
— Pourquoi aviez-vous choisi le chantier, au départ ? demanda Jude.
— A cause du décor. Ce coin du quartier des affaires ressemble beaucoup à l’ancien quartier de Five Points dans les années 1880, époque à laquelle se situe le film. En tournant ici, nous pouvions faire des prises de vue dans les rues qui auraient servi au montage, avec des effets 3D. Et sur le chantier lui-même, on pouvait dresser des bâches reproduisant des façades… Vous seriez surpris de ce qu’on obtient quand on efface les ajouts modernes de certaines rues.
— Mais il y a un énorme trou, au milieu du chantier. C’est dangereux, souligna Jude.
Avery agita la main.
— Nous l’avions entouré de barricades pendant le tournage et nous avions prévu une solide surveillance. Des assistants de production, des agents de la municipalité… Notre permis nous permettait de filmer dans une bonne section de Broadway. Bref, je connaissais les rumeurs sur ce temple, mais je les avais prises pour un tas de sottises.
— Il y a aussi Blair House, juste à côté, souligna Whitney. Cela aurait fait un cadre idéal pour certaines scènes. Pour ma part…
Elle se tut brusquement : Jude venait de lui serrer la main sous la table. Il ne voulait pas qu’elle dise que l’équipe du FBI séjournait à Blair House, surtout qu’ils n’étaient pas encore tous arrivés. D’ailleurs, plus le temps passait, plus il s’inquiétait de savoir Whitney seule dans la demeure pendant sa première nuit.
— Blair House est sous juridiction fédérale, en ce moment, déclara-t-il. Je ne sais pas exactement quelle association de défense du patrimoine s’en occupe, mais la demeure est en cours d’inscription à l’inventaire. Je ne pense pas qu’on y aurait autorisé un tournage, quelles que soient les promesses qu’on ait pu vous faire.
— Exactement, soupira Avery.
Puis son visage s’éclaira et il enchaîna :
— Cela dit, nous avons pris des vues magnifiques de la façade. Une fois les images retouchées, ce sera parfait pour reproduire la maison louche dans laquelle les prostituées du film sont censées habiter.
— De quoi parle ce film, au juste ? s’enquit Jude.
— Mon film s’appelle Chez O’Leary. Le tournage va reprendre, d’ailleurs. La mort d’une figurante ne suffit pas à arrêter les grandes roues du septième art, une fois qu’elles sont lancées ! Ne prenez pas mal ce que je dis : on a même vu des films s’achever alors que l’acteur principal n’était plus, sinon c’est un gouffre financier. Dieu sait que dans ce pays, par les temps qui courent, ce n’est pas le moment de supprimer des emplois et de jeter l’argent par les fenêtres…
— Bref, vous êtes un humaniste, conclut Jude, un brin narquois.
Whitney lui donna un discret coup de pied.
— Et donc, reprit-il, de quoi parle votre film ?
— C’est une histoire d’amour, qui se déroule dans le quartier mal famé de Five Points, à l’époque de son déclin. Vous ne pouvez pas imaginer à quoi cela ressemblait. Les taudis y étaient tellement surpeuplés qu’il arrivait qu’on marche sur des cadavres. Les gangs étaient les rois de la rue, la corruption régnait, les égouts étaient de véritables cloaques, il y avait des épidémies… Mon film raconte comment deux jeunes gens des bas-fonds parviennent à s’extraire de ces horreurs pour arriver en haut de l’échelle.
— Ils déménagent dans le quartier huppé de Gramercy Park ? persifla Jude.
Mais le réalisateur lui répondit avec enthousiasme :
— Exactement. C’est tout à fait cela !
— Monsieur Avery, à quelle heure avez-vous quitté le lieu du tournage, hier soir ? reprit Jude.
L’homme prit le temps de réfléchir. Comme tous les gens à qui l’on posait la question, il se doutait qu’elle n’était pas anodine. Il avait cependant l’air de bien se rappeler son emploi du temps.
— Je suis parti vers 5 heures, en laissant l’un de mes assistants terminer une scène avec les jeunes prostituées. Je suis revenu dans le centre, où je devais faire un discours à l’occasion d’un dîner de l’Institut de la Mode, vers 6 heures.
Jude ne demanda pas s’il y avait des témoins. Il vérifierait lui-même.
— Un informateur affirme avoir vu quelqu’un en costume du XIX
e siècle, vers l’heure du crime, reprit-il. Un homme vêtu d’une redingote et d’un chapeau haut de forme.
— Un informateur ? fit Avery en haussant les sourcils, dubitatif. Vous voulez dire, un ivrogne qui traînait dans la rue ? Ou peut-être le criminel lui-même ?
— Vous utilisez beaucoup de costumes d’époque, monsieur Avery, intervint Whitney. Peut-être le tueur s’est-il servi dans vos réserves.
— Vous pouvez poser la question à la costumière en chef et à l’habilleuse, si vous le souhaitez, soupira Avery, mais j’ai donné l’ordre que tous les costumes soient impérativement rendus en fin de journée. Si jamais il en manquait un, je l’aurais su. Et je vous signale que les boutiques de déguisements pouvant fournir une redingote et un haut-de-forme ne manquent pas, dans cette ville. Ecoutez, vérifiez donc mon alibi, creusez un peu ma carrière… vous comprendrez très vite que je ne suis pour rien dans tout cela. J’ajoute que s’il manquait quoi que ce soit dans les costumes j’aurais déjà renvoyé l’habilleuse.
Jude vérifierait l’alibi — mais savait qu’il ne suffirait pas à blanchir le réalisateur, qui avait fort bien pu revenir sur le chantier après sa conférence. Certes, il y avait souvent des embouteillages, à New York, mais à l’heure du crime le quartier était pratiquement désert. Cela laissait tout le temps de faire un discours et, ensuite, de commettre un meurtre.
— Est-ce que vous connaissiez bien Mlle Rockford ? poursuivit-il.
— Elle ? Je ne la connaissais pas du tout.
— Mais elle tournait dans votre film…
— Producteurs et réalisateurs embauchent souvent des extra, rappela discrètement Whitney.
— Je comprends. Donc, vous ne la connaissiez pas, reprit Jude.
— Sa mort ne m’en a pas moins consterné, vous savez.
Une serveuse vint s’arrêter à leur table. Jude commanda un café et Whitney l’imita. Avery avait déjà une tasse devant lui.
Quand la jeune femme se fut éloignée, le cinéaste déclara d’un ton affairé :
— J’ai demandé à mon agence de transmettre au policier qui travaille pour vous — l’officier Sayer, je crois — une liste de toutes les personnes impliquées dans le tournage, avec leurs fonctions exactes. Sauf en ce qui concerne cette pauvre Mlle Rockford, bien sûr.
— Bien sûr, répéta Whitney à voix basse.
— A votre avis, reprit Jude, qui d’autre aurait pu se trouver encore sur le site du tournage, après le départ de tous les autres ?
— Nous avons un gardien qui a ordre de rester sur place jusqu’à ce que tout le monde — les acteurs, les techniciens, même les livreurs — soit parti. D’après lui, hier, la dernière personne à avoir quitté les lieux est un certain Samuel Vintner, un traiteur. Je le répète, j’ai fourni tous ces détails à l’officier Sayer, y compris les adresses, les numéros de téléphone, les numéros de sécurité sociale… Nous n’avons tous qu’une seule envie, c’est que ce meurtre soit puni.
— Merci de votre aide, fit Jude.
Angus Avery agita l’index dans leur direction.
— Rappelez-vous ce que je vous ai dit ! Cet endroit est maudit. A mon avis, on enterrait des cadavres dans les sous-sols, à l’époque. Je suis sûr qu’on pourrait y retrouver le squelette de Jack l’Eventreur — du vrai Jack l’Eventreur, je veux dire. Si vous mettez la main dessus, dépêchez-vous de le brûler et de dire des prières. Cela mettra peut-être fin à ce cauchemar !
— Nous espérons bien mettre la main sur un tueur en chair et en os avant qu’il n’y ait d’autre crime, souligna Jude. A votre avis, quelqu’un avait-il une raison d’en vouloir à Virginia Rockford, au sein de vos équipes ?
— Peut-être. Je ne sais pas, puisque je ne la connaissais pas, répliqua Avery qui commençait à s’impatienter. Ecoutez, dans la liste, vous avez aussi les coordonnées des directeurs de casting, Madison et May. Ils se trouvent sur Madison Avenue. Ils pourront vous renseigner sur les figurants.
Il se mit debout en concluant :
— Si vous n’avez besoin de rien d’autre, je vais y aller. J’ai rendez-vous avec un ami devant une bouteille de whisky. Entre les acteurs qui sont sous pression et les journalistes qui ne nous lâchent pas, toute cette histoire finit par me miner. Vous m’excuserez. Commandez à dîner sur mon compte, si vous voulez. Moi, je file.
— Dites-nous d’abord si vous avez remarqué quoi que ce soit d’inhabituel sur les plateaux, suggéra Whitney.
Avery s’immobilisa.
— Oh ! il y a eu tout un tas de problèmes, puisque cet endroit porte malheur. L’un des techniciens est mort en déplaçant un décor, par exemple. Une crise cardiaque, apparemment, tout à fait inattendue. Nous avons eu aussi quelques blessés… Je vous le redis, la seule solution, c’est de trouver les ossements de l’Eventreur et de les brûler. Cela ramènera le calme. Enfin, disons, cela ramènera une situation normale, avec juste la dose habituelle de rixes et de violences !
L’impatience d’Avery confinait maintenant à l’exaspération.
— Si vous avez besoin de moi, vous savez où me trouver, ajouta-t-il. Rappelez-vous seulement que je suis un homme très occupé. Ne me dérangez que si c’est vraiment nécessaire.
— Je suis moi aussi très occupé, répliqua Jude, car il se trouve que je cherche un criminel, et moi non plus je n’aime pas perdre mon temps. Mais si j’estime effectivement avoir besoin de vous, je viendrai vous chercher, ne vous en faites pas. Où que vous soyez.
Avery serra les lèvres et s’en alla, un clipboard à la main. Jude le regarda sortir dans la rue où l’attendait une limousine.
— Est-ce que nous dînons à ses frais ? demanda Whitney.
— Non. Et je n’irai pas voir son film, vous pouvez me croire, rétorqua Jude en se mettant debout.
Il regarda les trois tasses de café, posa un billet sur la table, puis agita la main pour appeler la serveuse. Quand elle s’approcha, il déclara :
— J’aimerais emporter cette tasse, s’il vous plaît.
— Pardon ?
— Je suis officier de police et cette tasse est une pièce à conviction. S’il vous faut l’autorisation du gérant, allez lui demander.
— Oh ! prenez-la ! répondit-elle. Voulez-vous un sachet ?
— Non, merci. J’ai ce qu’il faut.
Il emballa avec soin la tasse dans laquelle Avery avait bu puis lança :
— Allons-y.
Tout en marchant, il sortit son portable et composa un numéro.
— Ellis ? Oui, je viens de m’entretenir avec Angus Avery. Je voudrais que vous fassiez enlever toutes les limousines utilisées hier sur le tournage, pour que la police scientifique y fasse des prélèvements. Il vous faudra un mandat mais à mon avis, maintenant, cela ne devrait pas poser de problème.
Il écouta la réponse, puis reprit :
— Je sais bien que tout le monde est débordé, mais c’est important. Réquisitionnez tout de même les limousines.
Il écouta de nouveau et conclut :
— Entendu. Merci, Ellis.
Il raccrocha en regardant Whitney.
— Où allons-nous maintenant ? s’enquit-elle.
Il hésita, puis eut un sourire de biais.
— Je passe déposer cette tasse au laboratoire et ensuite je vous emmène chez moi pour vous présenter mon père. Après la conversation que nous venons d’avoir, cela me semble tout indiqué.
*  *  *
Andrew Crosby habitait le même immeuble que son fils, sur le même palier, à Hell’s Kitchen, un quartier plus connu désormais sous le nom jugé plus élégant de « Clinton ». La bâtisse datait de la fin du XIX
e siècle. Quelques fleurs poussaient dans le maigre jardinet de façade. Jude fit monter Whitney au premier étage : l’une des portes des deux appartements du palier était ouverte.
Des années plus tôt, quand les appartements jusque-là en location avaient été mis en vente, Andrew avait acheté les deux en faisant preuve d’un flair dont son fils lui restait éternellement reconnaissant : les prix en effet avaient ensuite grimpé en flèche.
Quand sa mère, quelque temps plus tard, était morte, Jude s’était félicité d’habiter en face de chez son père, et il s’en félicitait toujours. Son père savait rester discret et, en même temps, il était toujours disponible quand on avait besoin de lui.
— Jude ! Je t’attends depuis ce matin ! s’écria-t-il d’une voix sonore en les entendant entrer.
— Whitney, fit Jude, je te présente mon père, Andrew Crosby. Papa, voici Whitney Tremont. C’est l’un des agents fédéraux qu’on m’a envoyés pour l’enquête.
— Un « fédé » ? Enchanté ! s’écria Andrew en serrant la main de Whitney avec chaleur.
Elle lui serra la main en retour, un peu intimidée. Crosby lui avait seulement dit que son père adorait faire des puzzles et connaissait New York comme sa poche.
— J’ai passé la journée à mijoter la sauce des spaghettis, ajouta Andrew. J’y ai mis de la viande… J’espère que vous n’êtes pas végétarienne, agent Tremont ? Je ne savais pas que vous alliez venir.
— Non, je ne le suis pas. L’un de mes collègues l’est, cela dit, si jamais nous venions tous dîner chez vous à l’improviste…, répondit-elle en souriant.
Elle trouvait l’homme sympathique.
Ils se mirent à bavarder à bâtons rompus. Le père de Crosby expliqua à Whitney qu’il avait réussi à gravir les échelons dans la police sans avoir fait d’études et avait fini lieutenant. Il avait connu les rues les plus dangereuses, enquêté sur des crimes spectaculaires et avait été récompensé à plusieurs reprises. Il avait pris sa retraite une dizaine d’années auparavant, quand on avait diagnostiqué un cancer chez son épouse. Il avait veillé sur sa femme en permanence jusqu’à ce qu’elle s’éteigne.
— Comme vous m’invitez si gentiment à dîner, j’espère avoir l’occasion de vous rendre la pareille, déclara Whitney.
— Ma foi, je m’en ferai un plaisir, surtout si les autres membres de votre équipe sont aussi charmants que vous ! En attendant, cela dit, nous avons une drôle d’affaire sur les bras… Vous n’avez pas regardé la télévision aujourd’hui, j’imagine ?
— Que se passe-t-il ? questionna son fils.
— Venez voir.
*  *  *
Andrew les guida vers une autre pièce. Rien, dans l’appartement, n’avait changé depuis des années. Jude avait fini par convaincre son père, au bout de deux ans, que sa mère elle-même aurait voulu qu’il donne ses vêtements à une organisation caritative, mais pour le reste, le jeté de canapé qu’elle avait tricoté traînait toujours au même endroit, ses napperons couvraient encore les tables basses. La seule touche de modernité que son père ait fini par se permettre était un équipement vidéo de bonne qualité, avec une télévision à écran plat, une platine stéréo… et même une console Wii.
Quand ils entrèrent dans le salon, le père de Jude prit la télécommande et appuya sur une touche.
Jude fronça les sourcils en voyant l’écran de la télévision s’animer. Il ne comprit pas tout de suite de quoi il s’agissait : un couple très élégant était en train de donner une conférence de presse.
— C’est Bobby Walden et Sherry Blanco, expliqua Whitney.
— Exactement ! fit Andrew.
— Donc, les deux acteurs principaux du film d’Avery, murmura Jude.
Sur l’écran, Bobby Walden déclarait :
— Je n’ai connu Virginia Rockford que pendant quelques jours, mais c’était une jeune femme charmante. Nous sommes consternés de ce qui lui est arrivé.
— Ce film sera dédié à sa mémoire ! renchérit Sherry Blanco en se tapotant délicatement les yeux.
— N’avez-vous pas peur de continuer à tourner ? demanda l’un des journalistes.
Jude plissa les yeux. La conférence de presse semblait se tenir juste devant l’hôtel Plaza. Ils étaient debout sur un tapis rouge et un cordon les séparait des reporters. On aurait presque dit une soirée de première.
— Nous ne pouvons pas nous permettre d’avoir peur, répondit Bobby. Nous devons continuer, par respect pour Virginia.
— Il faut préciser, coupa soudain un type en costume trois pièces en s’approchant du micro — sans doute l’un de leurs agents — que nous allons prendre bien entendu toutes les précautions nécessaires. Nous allons cesser les tournages de nuit et doubler le nombre de gardiens. En outre, nous allons déplacer le tournage dans un autre quartier… Mais toujours à New York, rassurez-vous !
Un tonnerre d’applaudissements salua ses paroles.
— Il y a un redoutable meurtrier en liberté et tout ce qui intéresse les gens, c’est de savoir si ces tourtereaux vont finir le film ! grommela Jude.
— Tu ne peux pas lutter contre le public, fiston, commenta Andrew. En tout cas, je me suis dit que cela vous intéresserait de voir ça.
— Je doute que Sherry Blanco ait pu commettre le crime, souligna Whitney.
— Non, effectivement. Elle n’a pas la carrure, acquiesça Andrew, ni la force physique nécessaire.
Jude leur jeta un coup d’œil. Ils s’étaient installés tous les deux sur le canapé et continuaient à fixer la télévision.
— Vous venez d’éliminer un suspect… Super. Il n’en reste plus qu’une petite dizaine de millions, lança-t-il.
— Oh ! tu y arriveras, fit Andrew d’un ton convaincu.
Jude tourna la tête pour dissimuler un sourire. Son père faisait toujours preuve d’une détermination inébranlable. Il n’avait jamais abandonné une enquête, même si certaines, hélas, n’avaient pu être résolues, en dépit du dévouement des agents et de la compétence des techniciens.
A l’écran, la conférence se terminait par une déclaration de Sherry Blanco qui suppliait toutes les femmes de New York de redoubler de prudence. Quand les deux présentateurs reprirent l’antenne avec des commentaires sur la carrière des deux stars, Andrew arrêta l’enregistrement.
— Papa, j’aimerais que tu me trouves tout ce que tu pourras sur le chantier qui se trouve à côté de Blair House, fit Jude. D’après le réalisateur, Angus Avery, il y avait là au XIX
e siècle une sorte d’église d’un quelconque culte sataniste, avant le bâtiment moderne qui vient d’être rasé…
— Ah ! Allons voir dans mon bureau, fit son père en hochant la tête.
Il adorait l’histoire depuis toujours. Jude se rappelait que quand il était petit, par moments, sa mère et lui n’en pouvaient plus. Il leur fallait aller camper sur le site des rebelles de Montmouth, faire du canot dans les cascades où était passé Teddy Roosevelt ou encore suivre les traces de George Washington… D’une façon générale, cela dit, son père savait accrocher son public.
Et maintenant, sa passion allait peut-être s’avérer très utile.
L’appartement formait un L. Ils suivirent le père de Jude à travers la salle à manger et la cuisine jusqu’à une pièce qui avait autrefois fait office de réserve ou de chambre d’amis et dans laquelle celui-ci avait maintenant installé son bureau.
Jude nota au passage que son père ne faisait pas visiter à Whitney son ancienne chambre d’enfant, devenue un petit salon mais qui n’avait pas beaucoup changé : visiblement, il estimait que si Jude voulait faire découvrir les lieux à Whitney, c’était à lui de prendre la décision.
Au centre de la pièce trônait un énorme bureau de comptable, entouré de sièges rembourrés. Les murs étaient couverts de bibliothèques du sol au plafond. D’un côté s’alignaient les romans, avec les auteurs préférés de son père : de Poe à H.G. Wells, en passant par des contemporains comme Robert McCammon ou F. Paul Wilson, et une assez jolie collection d’ouvrages de Dickens, Defoe et autres classiques. On trouvait également des livres d’histoire romancés.
Le mur du fond était entièrement occupé par des livres consacrés à New York (fiction ou documentaires), et le troisième mur par tout ce qui concernait l’histoire américaine et mondiale.
— Waouh ! s’écria Whitney.
— Les livres, c’est mon point faible, fit le père de Jude tout en parcourant ses étagères du regard. Ah, voilà ! L’Eglise Spiritualiste. C’est une première édition, écrite par un certain Magnor Honeywell, en 1910. Honeywell avait travaillé comme policier dans le bas Manhattan de 1880 à 1905. Il était aux premières loges de tout ce qui se passait et a assisté au démantèlement du quartier de Five Points. Ce livre devrait vous donner une idée de la vie à l’époque.
— C’est fabuleux ! fit Whitney. Mais c’est une première édition, je ne voudrais pas…
— Prenez-le, si cela doit vous aider. Je suis sûr que vous êtes soigneuse.
Whitney se mit aussitôt à feuilleter l’ouvrage, tout en poussant de petits cris enthousiastes quand elle tombait sur une information intéressante.
— C’est la meilleure description de Carrie Brown que j’aie jamais lue ! s’exclama-t-elle.
Elle se tourna vers Jude pour préciser :
— Carrie Brown était…
— Je sais qui c’était, coupa-t-il. Une prostituée que l’on a retrouvée morte dans la chambre 31 de l’East River Hotel, mutilée de la même manière que les victimes de Jack l’Eventreur. Comme cela se passait le 24 avril 1891, les journalistes qui campaient sur Mulberry Street pour tenter de vérifier si l’Eventreur avait vraiment quitté Londres après avoir tué atrocement Mary Kelly, fin 1888, se sont jetés sur l’histoire. Cela dit, vous vérifierez les chiffres, mais il me semble que cette femme était la quarante-cinquième victime de mort violente, cette année-là, même après qu’on eut « nettoyé » les taudis de Five Points. Un suspect nommé Ameer Ben Ali, dit « Frenchy », a été arrêté pour ce meurtre, condamné dans un premier temps puis acquitté. L’inspecteur de l’époque, Thomas Byrnes, avait affirmé que si l’Eventreur se réfugiait aux Etats-Unis il lui mettrait la main dessus en moins de vingt-quatre heures. Il a passé « Frenchy » sur le gril, en utilisant pour la première fois cette forme de torture psychologique qu’on appelle « troisième degré », et il a fait totalement fausse route. Byrnes se donnait beaucoup d’importance, mais il était totalement corrompu et avait amassé une fortune évaluée à un quart de million de dollars, alors que son salaire atteignait à peine deux mille dollars. Il a dû démissionner en 1895, quand le nouveau président de la Commission de la police de New York a été nommé : un certain Théodore Roosevelt. Bref, que le meurtrier de Carrie Brown ait été ou non Jack l’Eventreur, il n’a jamais été retrouvé.
Whitney regarda Jude avec un léger sourire.
— Ne vous laissez pas impressionner, lança le père de ce dernier. Jude s’est rendu à une conférence en Grande-Bretagne sur le sujet, de celles où l’on est censé confronter ses méthodes respectives pour les améliorer, bref…
Jude vit néanmoins que son père souriait largement. Il lui retourna son sourire avec affection. C’était un brave homme et, à soixante-dix ans, il restait très alerte. Il était presque aussi grand que son fils et se tenait très droit.
— Continuez à feuilleter, dit-il à Whitney, vous allez trouver beaucoup de choses sur l’Eglise Spiritualiste. Pendant ce temps-là, je vais préparer à dîner.
— Je peux vous aider, proposa Whitney.
— Je suis sûre que vous pouvez, mais ne vous en faites pas. Ce ne sont que des spaghettis. Lisez donc !
Et il sortit pour aller dans la cuisine.
— Votre père m’impressionne ! commenta la jeune femme.
— Merci.
Whitney s’installa sur une chaise et se plongea dans le livre. Jude s’excusa, gagna le salon et prit son portable pour rappeler Ellis Sayer.
— Du nouveau ? lui demanda-t-il.
— A votre avis, combien de gens y avait-il sur le tournage, ce jour-là ? riposta Sayer.
Jude aimait bien Ellis Sayer. C’était le policier le plus méticuleux qu’il connaisse ; il contrôlait tout jusqu’au moindre détail, avec une précision maniaque qui pouvait s’avérer très utile dans l’enquête en cours.
— Des dizaines, répondit-il. On m’a donné la liste.
— Des centaines, corrigea Sayer. Nous avons commencé par les traiteurs et les loueurs de matériel et les avons écartés car plus aucun n’était sur les lieux passé 6 heures du soir. La plupart des acteurs, eux, étaient partis à 7 heures, et les gens de la technique — cameramen, éclairages, décors… — sont restés jusqu’à 8 h 30, pas plus. Evidemment, n’importe lequel d’entre eux a pu revenir ensuite. Vous avez rencontré le réalisateur ? Angus Avery ?
— Oui, fit Jude en réprimant un soupir. D’après lui, la victime a été tuée par le fantôme de Jack l’Eventreur… Il est convaincu que le site du chantier porte malheur parce que Jack l’Eventreur se serait enfui en Amérique, et qu’il se serait ensuite installé ici. Avery pense que les travaux de démolition ont dérangé sa sépulture et que le fantôme se venge.
— C’est ce qu’il m’a dit aussi, mais j’ai préféré qu’il vous le répète en direct. J’ai interrogé les chauffeurs. Leurs limousines sont venues les chercher assez tôt, hier, mais je me suis dit que vous voudriez leur parler également. Ils doivent venir au poste demain.
— Très bien. Leur témoignage est important, fit Jude en se frottant le front.
Sayer resta silencieux un moment puis reprit :
— Vous savez, Jude, ce n’est pas aujourd’hui qu’on va arrêter ce type. J’ai téléphoné à Fullbright si souvent pour avoir des détails que je n’ose plus le rappeler. Il martèle que cette fille a été mutilée comme l’une des victimes de l’Eventreur et cela l’excite au plus haut point. Evidemment, il est passionné par son métier et passe ses journées avec des cadavres mais… cela me fait peur, la façon dont les gens sont excités par ce crime. Comme si cela ne leur suffisait pas de voir des horreurs au cinéma !
— A propos, savez-vous si l’on a trouvé un refuge pour le capitaine Tyler ?
— Cet ancien du Viêt-nam qui a vu un type en redingote et chapeau haut de forme, portant une sacoche de médecin ? fit Sayer d’un ton sceptique.
— C’est le seul témoin oculaire dont nous disposions, argua Jude.
— On se demande ce qu’il faisait là, grommela Sayer. Oui, il est à l’abri. Comme il a accepté d’être soigné pour ses poumons, nous l’avons même envoyé dans un centre qui assure un suivi médical mais aussi un accueil plus convivial qu’un hôpital. C’est Hannah qui s’est renseignée et pour elle c’est l’endroit idéal. Il y sera sûrement mieux que dans un hébergement provisoire qui sent l’urine et l’antiseptique.
— Tant mieux.
— C’est notre seul suspect, en fait.
Jude le détrompa aussitôt.
— Non, nous l’avons écarté d’office. Si vous l’aviez vu, si vous aviez vu comment ses mains tremblent, vous l’auriez écarté d’emblée. Il serait incapable de se servir d’un couteau, même simplement pour le tenir en main.
— Effectivement, je ne l’ai pas encore vu, c’est le directeur qui m’en a parlé. O.K., j’élimine cette piste, mais qu’est-ce que je fais, maintenant ? Je cherche Jack l’Eventreur lui-même ?
— Plus ou moins, fit Jude en réprimant un rictus narquois. Demandez à vos hommes de continuer à interroger les acteurs, les techniciens…
— Cela va les employer à plein temps !
— Les voitures de patrouille ont été renforcées sur le site, j’imagine ?
— Bien sûr, pour qui me prenez-vous ? Je connais mon boulot !
— Je sais, Ellis. Merci encore. Tenez-moi au courant.
— Entendu.
Jude raccrocha au moment même où son père lançait joyeusement :
— C’est prêt ! Venez à table. Pour être efficace, il faut nourrir la machine !
Whitney rejoignit Jude et ils se dirigèrent vers la salle à manger. Andrew avait posé sur la table un plat de spaghettis, une salade, une bouteille de vin et du soda.
— Je ne sais pas si vous pouvez vous permettre un verre de vin rouge, ce soir ? proposa-t-il.
— Un verre et même plusieurs ! répondit Jude en versant le cabernet dans les verres. Merci, papa. C’est vraiment bienvenu. Il était temps que nous mangions un morceau, c’est vrai.
— Mangia, mangia ! fit celui-ci.
Il se tourna vers Whitney pour expliquer :
— Ma grand-mère était italienne.
Whitney le remercia d’avoir préparé le repas puis se lança avec enthousiasme dans un compte rendu de ce qu’elle avait lu.
— Vous savez, à l’époque où l’on a entrepris de démolir les taudis du quartier de Five Points, certains de leurs habitants les plus louches ont commencé à s’intéresser à l’Eglise Spiritualiste. Le mouvement spiritualiste proprement dit était né en 1848, quand les sœurs Fox ont prétendu pouvoir communiquer avec les morts, et il s’était répandu comme la poudre. Toutes sortes de charlatans se prétendant médiums se sont mis à extorquer de l’argent aux naïfs. Cela a duré un certain temps puis, au début des années 1890, les choses ont pris un tour plus sinistre, avec l’arrivée de « médiums » d’inspiration nettement plus sataniste. A l’époque, personne ne se souciait du sort des enfants pauvres ou orphelins, et quand l’un d’eux disparaissait, comme d’ailleurs dans le cas des femmes, les journaux n’en disaient pas un mot. La police avait beau soupçonner que des meurtriers et des sadiques s’étaient réfugiés au sein de l’Eglise, elle ne pouvait pas le prouver : une descente, effectuée en 1890, n’a rien donné. La rumeur courait même que le meurtrier de Carrie Brown, un mystérieux personnage récemment arrivé de Grande-Bretagne, était membre de l’Eglise. On n’a jamais retrouvé aucune trace ni de l’arrivée de cet homme, ni de son existence, mais on racontait que sa cruauté avait fini par effrayer les adeptes eux-mêmes, au point qu’ils l’ont tué et enterré dans les sous-sols. Apparemment, il aurait fait bien d’autres victimes que Carrie Brown, d’ailleurs. Mais il s’agissait probablement d’immigrants misérables, habitant les ruelles et les arrière-cours qui subsistaient encore. Le temps que l’on retrouve les corps, dans l’atmosphère de crime et de corruption qui régnait, ils étaient sans doute méconnaissables et devaient être jetés à la fosse commune… Oh ! il faut absolument que vous lisiez ce passage ! Cet homme était connu sous le nom de Black, Jonathan Black.
— C’est une histoire affreuse, fit Andrew.
— Absolument. Dieu merci, la corruption n’existe plus, renchérit Jude, sarcastique.
— Hé, tout de même pas à ce point-là ! objecta son père.
— Non, bien sûr, mais en matière de crime nous n’avons pas fait tellement de progrès.
Il hésita puis reprit un ton plus bas :
— Pensez donc à la victime que nous venons de retrouver… Elle n’a certainement pas été tuée par le fantôme de Jonathan Black, qui ne s’est pas réveillé un beau jour pour venir semer la terreur dans le bas Manhattan ! Non, nous avons affaire à un tueur en chair et en os, à un maniaque bien réel et, hélas, très organisé.
— Je suis d’accord, fit Whitney, mais imaginez qu’il s’agisse de quelqu’un connaissant bien l’histoire du quartier et s’étant mis en tête de reproduire des crimes passés…
— Il est vrai qu’Angus Avery semble très bien renseigné sur cet épisode, murmura Jude.
— En fait, cette histoire va faire une publicité formidable à son film ! grommela son père.
Whitney faillit argumenter, mais se reprit. Mieux valait sans doute se taire.
Jude lui proposa de la ramener après le dîner. Il n’aurait pas besoin de ses services dans la soirée, car il allait simplement passer quelques coups de fil pour vérifier les allées et venues d’Angus Avery, s’assurer qu’il avait bien donné une conférence, et interroger également le chauffeur qui l’avait véhiculé. Ensuite, il comptait demander des renseignements sur la carrière des acteurs principaux et, enfin, s’entretenir avec l’ancien flic qui servait de gardien sur le tournage.
— Je ne suis pas payée à l’heure, vous savez, riposta Whitney. Je peux me consacrer entièrement à l’enquête.
— Je sais, mais je vous ramène tout de même. Je passerai vous prendre demain matin dès 7 h 30 pour la réunion de la « task-force ». Ce soir, je serai pour l’essentiel pendu au téléphone et plongé dans des dossiers… Il n’y a aucune raison pour que vous ne rentriez pas tranquillement vous installer et prendre un peu de repos.
Quand ils arrivèrent devant Blair House, cependant, il hésita un moment avant de descendre.
Certes, ils avaient vu passer plusieurs voitures de police : on avait renforcé les patrouilles.
Cependant, la bâtisse lui semblait très sombre, même à la lueur du porche, et les quelques réverbères entourant le chantier ne perçaient pas vraiment l’obscurité.
— Je n’ai pas peur du noir ! plaisanta Whitney.
— C’est peut-être un tort, marmonna-t-il.
Whitney eut un léger rire.
— Voyons, vous êtes censé ne pas croire aux fantômes. Ce n’est pas mon cas, mais je ne les crains pas. Et si jamais j’ai affaire à un individu mal intentionné, je vous rappelle que j’ai une arme et que je sais m’en servir.
— Personne n’est invulnérable !
— Ça ira très bien, ne vous en faites pas.
Au moment où elle sortait de voiture, son portable bipa. Elle venait de recevoir un message.
Elle retint un léger cri.
— Que se passe-t-il ? demanda Jude.
Elle lui tendit le téléphone, sur lequel apparaissait le portrait dessiné d’une femme.
— Voici le portrait-robot qu’a réalisé mon collègue Jake Mallory, expliqua-t-elle. Je sais que vous avez des techniciens spécialisés et qu’ils ont sûrement fait de leur mieux, mais Jake est un véritable magicien. Il a utilisé tous les clichés que je lui avais envoyés et a reconstitué votre inconnue du fleuve, comme vous voyez.
Jude regarda l’image avec attention.
— Avez-vous un ordinateur, à Blair House ? s’enquit-il.
— Oui, bien sûr. J’ai aussi une clé qui me permet d’avoir la wifi où que je sois.
Le regard de Jude se fit soudain appréciateur. Finalement, l’équipe du FBI allait peut-être s’avérer utile.
— Allons-y, entrons, lança-t-il.
Whitney avait un gros trousseau avec toutes les clés de la maison qu’on lui avait confiées. Elle mit quelques instants à ouvrir le portail puis la porte d’entrée de la demeure. Une fois dans le hall, elle demanda à Jude de patienter le temps qu’elle aille chercher son ordinateur. Elle gravit l’escalier quatre à quatre, redescendit et trouva un endroit parfait où installer son matériel, sur un vieux bureau au pied de l’escalier. En quelques minutes, elle avait fait apparaître le portrait sur l’écran, en taille réelle. La reconstitution était d’une telle qualité qu’on aurait presque dit une photographie. Jake avait envoyé une note d’accompagnement qui disait :
Evidemment, je ne sais pas de quelle couleur étaient ses yeux, mais en tout cas d’après ce que tu m’as envoyé elle avait les cheveux bruns. J’espère que ça vous aidera. A demain.
Jude se pencha par-dessus l’épaule de Whitney pour contempler le portrait. C’était celui d’une femme d’une trentaine d’années, au visage marqué, comme si elle avait longtemps abusé d’alcool ou de drogues.
— Dans les trente-cinq ans, commenta-t-il comme s’il avait lu dans les pensées de Whitney. C’est aussi la conclusion de Fullbright après l’autopsie.
Il avait tourné la tête vers Whitney et son visage était tout près du sien. La lueur de la lampe, sur le bureau, donnait à sa peau hâlée une teinte mordorée. Un curieux frisson le parcourut : oui, il aimait beaucoup ce visage. Et c’était sans doute imprudent.
— La prochaine étape, poursuivit Jude, ce sera de prendre la tête du cadavre, de dissoudre les chairs, puis d’envoyer le crâne à une experte du Smithsonian Institute. Cela dit… Vous permettez ?
— Je vous en prie.
Elle se leva pour laisser Jude s’asseoir à sa place. Il transféra le portrait à quelqu’un, par e-mail, en précisant dans le message :
Je sais qu’il est tard, mais j’ai besoin qu’on diffuse ça de toute urgence dans la presse, les sites internet locaux, par affichettes… Ajoute simplement en dessous la phrase « Connaissez-vous cette femme ? ».
Une demi-minute plus tard, il avait sa réponse :
Je m’y mets, Jude. Ça devrait être prêt pour demain matin.
Désolé de te déranger à cette heure-ci.
J’étais encore debout. Je viens de rencontrer un type… Pour l’instant, nous avons simplement pris quelques verres et bavardé, mais on ne sait jamais… J’étais justement au téléphone avec lui quand j’ai reçu ton e-mail.
Heureux pour toi, ma grande.
Ne t’inquiète pas, cela dit, tu restes mon préféré, tu sais !
Tu es un trésor, Hannah.
Je suis la meilleure tu veux dire !
Une fois l’échange terminé, Jude se renversa sur le siège avec un soupir, puis se pencha de nouveau en avant pour s’envoyer le portrait à lui-même. Ensuite, il se mit debout en regardant Whitney d’un air un peu confus.
— Eh bien, merci… Nous avions déjà essayé de faire un portrait-robot, c’est vrai, mais je dois dire que celui-ci est… particulièrement détaillé. On a l’impression qu’elle va se mettre à parler. Je ne sais pas si cela va nous permettre de connaître son identité, et le cas échéant de mettre la main sur le tueur, mais… Cela lui rend un peu hommage. Personne ne mérite de mourir comme ça.
— Je suis d’accord, acquiesça Whitney.
Elle avait l’impression qu’ils venaient de partager une expérience si particulière que cela les rendait complices. Comme si Jude, enfin… l’officier Crosby découvrait qu’elle n’était pas si antipathique que cela et qu’elle pourrait même lui être d’un grand secours.
Quant à elle, elle découvrait qu’elle le trouvait dangereusement séduisant…
— Ecoutez, reprit-il, j’ai une chambre d’amis, à Hell’s Kitchen. Vous y êtes la bienvenue, si vous voulez. Je préférerais que vous veniez, d’ailleurs. Je n’aime vraiment pas l’idée de vous savoir seule ici cette nuit.
— Vous aussi, vous habitez Hell’s Kitchen ?
— Oui, sur le même palier que mon père, répondit-il en riant. Il a eu l’idée de génie d’acheter ces deux appartements quand ils ont été mis en vente, il y a une vingtaine d’années, et il me demande un loyer minimal, qu’il appelle son « argent de poche ». Il le prend uniquement parce qu’il sait que je n’accepterais pas d’être logé gratuitement, bien sûr. Et je suis sûr qu’il serait ravi de vous revoir ce soir !
Whitney était tentée d’accepter. Très tentée, même. Non parce qu’elle avait peur de rester seule à Blair House, bien sûr. Au contraire. Mais d’un autre côté elle craignait qu’en restant aussi longtemps en compagnie de Jude elle finisse par le trouver encore plus séduisant, par succomber totalement à son charme… Pour les tout débuts d’un partenariat professionnel, ce n’était pas vraiment conseillé.
Et puis, non seulement elle n’avait aucune envie de passer pour une « froussarde », mais en outre elle avait besoin de rester la nuit à Blair House, pour y étudier ce qu’elle ressentait. Et cela, Jude était incapable de le comprendre.
— Sincèrement, assura-t-elle, ça ira très bien. Je ne crains vraiment rien, et en plus j’ai moi aussi du travail à faire, ce soir. Je dois décider de l’emplacement des caméras dans la maison, réfléchir à ce qu’il nous faudra enregistrer…
Il la regarda sans comprendre.
— Nous faisons toujours des enregistrements là où nous travaillons, expliqua-t-elle, pour garder une trace de ce qui se passe. Bien entendu, nous allons également filmer le chantier d’à côté.
Il haussa les sourcils et questionna d’un ton poli :
— Qu’espérez-vous enregistrer ? Des ombres, des fantômes ?
— Tout ce qui se produit d’une manière générale, répondit-elle. Croyez-moi, c’est très utile.
— Je comprends.
— Tant mieux. Tout cela est très technique, d’ailleurs. Vous voyez, j’ai les pieds sur terre, finalement !
Jude eut cette fois un grand sourire.
— Peut-être auriez-vous encore plus les pieds sur terre en allant dormir ailleurs !
— Merci, mais c’est non, fit-elle avec un léger rire. J’ai un portable, il y aura des patrouilles de police toute la nuit… Je vais m’enfermer et je glisserai mon arme sous mon oreiller.
Il hocha la tête : à l’évidence, cela lui semblait tout à fait sensé.
— Bon, dit-il, entendu. Je viendrai vous chercher demain matin à 7 h 30 précises. Avez-vous besoin qu’on vous appelle avant ?
— Non, merci, fit-elle en riant de nouveau. J’ai une alarme sur mon portable.
Elle le raccompagna jusqu’à la porte.
— Eh bien, bonsoir, lança-t-il, et…
— Et ?
Il hésita une minute, une lueur indéchiffrable dans son regard gris.
— Et j’attends avec impatience de connaître le reste de l’équipe.
— Merci.
Une fois de plus, ils se sentaient vaguement embarrassés, comme s’ils se quittaient après un dîner en tête à tête.
Whitney referma les verrous, consciente que Jude l’écoutait faire derrière la porte, puis le regarda s’éloigner vers sa voiture par l’une des vitres de verre gravé du panneau.
Quand il fut parti, elle alluma la lumière dans le grand salon et fit le tour des pièces. On imaginait aisément quel superbe musée ce serait, une fois les restaurations terminées.
Elle n’avait encore aucune caméra et pas le moindre équipement, car tout devait arriver le lendemain, mais elle décida néanmoins de réfléchir aux emplacements.
A l’étage se trouvaient six chambres, trois de chaque côté du palier, respectant la symétrie qui gouvernait toute la construction.
Elle s’arrêta devant une fenêtre qui donnait sur le chantier. Dans le livre qu’elle avait parcouru un peu plus tôt, elle avait vu des gravures représentant l’immeuble qui s’était dressé là à l’époque de l’Eglise Spiritualiste, puis celui qui lui avait succédé dans les années 1920, une bâtisse à deux étages avec un porche arrondi. Un pan de mur se dressait encore à l’emplacement de la façade arrière ; l’entrée avait été située à quelques mètres de celle de Blair House, sur le même trottoir.
Whitney resta un long moment devant la fenêtre, dans le noir. Des voitures de police passaient à intervalles réguliers dans la rue ; elle était sûre qu’en partant Jude avait appelé ses collègues pour s’assurer que les patrouilles passeraient bien devant Blair House.
Quand les caméras seraient arrivées, il faudrait en orienter plusieurs vers le chantier, décida-t-elle.
Elle tira son portable de sa poche. Il était presque minuit. Le temps avait vraiment passé à toute allure ! En toute logique, elle aurait dû être épuisée, surtout après son voyage, alors même qu’elle ignorait encore le matin même qu’elle dormirait le soir à New York ! Pourtant, elle n’éprouvait aucune fatigue mais se sentait au contraire tendue comme un ressort.
Elle passa dans la cuisine, se prépara du thé et prit mentalement note des emplacements où elle disposerait les caméras. Il en faudrait deux braquées en permanence sur Broadway. On ne pourrait jamais filmer tous les recoins, évidemment, mais cela permettrait au moins d’observer tous ceux qui passeraient à proximité.
Elle redescendit dans le hall et s’immobilisa, l’oreille aux aguets. Rien ne se passa. Aucune ombre ne bougea. On n’entendait même pas craquer les vieilles poutres.
— Est-il possible que tout le monde soit mort et totalement en paix dans cette maison ? murmura-t-elle à mi-voix.
Le silence régnait toujours.
Evidemment, ce n’était pas Blair House qui était censée porter malheur, mais la maison voisine, la fameuse Eglise Spiritualiste. Il était hors de question de partir explorer le site en pleine nuit, évidemment. Elle n’était pas folle ! Elle attendrait l’arrivée des autres.
Finalement, elle se dit qu’il était temps de monter dormir. Elle posa son arme de service sur la table de chevet, enfila un pyjama et se glissa sous les couvertures.
Au bout d’un moment, incapable de trouver le sommeil, elle se releva et redescendit au rez-de-chaussée.
Elle alluma l’ordinateur pour examiner de nouveau le portrait-robot élaboré à partir des clichés de l’autopsie. C’était un document utile, certainement, et elle le montrerait à ses collègues dès le lendemain, mais pour l’instant on ne pouvait rien en conclure du tout sur l’identité du criminel.
Elle reprit le livre que lui avait prêté Andrew Crosby. C’était une lecture passionnante sur la rénovation du quartier de Five Points, sur l’Eglise Spiritualiste et, aussi, sur les évolutions de la police new-yorkaise. Sans oublier le meurtre de Carrie Brown.
L’auteur était d’ailleurs convaincu qu’il y avait eu bien d’autres victimes à part Carrie.
Whitney essaya d’imaginer les taudis sordides qui s’étaient dressés alentour. Qu’étaient donc devenus leurs malheureux habitants, une fois les bâtisses rasées ? En fait, l’histoire de Five Points ressemblait vraiment à celle du quartier de Whitechapel à Londres : la misère et le crime à tous les coins de rue, une police corrompue qui prélevait sa dîme sur les boutiquiers en échange de sa protection contre les voleurs et les gangs, et qui, surtout, fermait les yeux sur les trafics plus ou moins licites de la zone.
Whitney sourit en repensant à Jude Crosby, héritier des policiers de l’époque mais si différent d’eux. Lui était très intelligent, cultivé, pragmatique. Il croyait avant tout à ce qu’il voyait, il lui fallait des preuves.
Elle aussi, bien sûr, était convaincue qu’un criminel en chair et en os rôdait en ville. Cela dit…
— S’il y a une présence dans cette maison, qu’elle se fasse connaître… J’aimerais vous parler ! s’écria-t-elle à voix basse.
Rien ne se passa.
Espérant pouvoir se rendormir, elle posa le livre et remonta se coucher. Elle finit par somnoler puis, enfin, par sombrer dans un profond sommeil.
Elle ne rêva pas. Tout au plus des images vinrent-elles flotter dans son cerveau, fugitives, sitôt oubliées.
Lorsqu’elle rouvrit les yeux, le soleil filtrait entre les rideaux de chintz.
Elle bâilla, s’étira, jeta un regard vers le pied du lit…
Et se figea sur place.
Une femme venait d’apparaître, comme une sorte de brume qui, peu à peu, se solidifiait. Elle était vêtue à la mode victorienne, avec des vêtements pauvres, de simple cotonnade. Un mantelet au crochet lui couvrait les épaules. Quelques mèches s’échappaient de ses cheveux noués sur sa nuque. Elle paraissait âgée d’une trentaine d’années mais ses traits étaient tirés, marqués…
Comme le portrait-robot de Mlle X la « mouillée » reconstitué par Jake à partir des photos de la morgue.
Seulement, ce n’était pas la jeune femme du fleuve. C’était quelqu’un qui avait vécu bien longtemps auparavant.
Whitney perçut alors comme un bruit étouffé, une sorte de gémissement, et se rendit compte que l’apparition n’était pas seule. A côté d’elle venait de surgir un gros chien poilu, mi-chien de berger mi-chien-loup, patientant vaillamment près de sa maîtresse.
Puis l’apparition commença à se dissoudre.
— Restez, je vous en prie, ne partez pas ! s’écria Whitney.
Mais la femme disparut et, quelques secondes plus tard, le chien également. Whitney resta là, figée. Avait-elle réellement vu quelque chose ou avait-elle simplement rêvé, à force de guetter le cœur battant les moindres signaux de l’au-delà ?
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Le jour se levait à peine quand Jude imprima le dernier des dossiers qu’il allait distribuer à la réunion du matin. Il avait préparé des photographies, des notes sur les deux « X » anonymes, et d’autres, aussi complètes que possible en ce début d’enquête, sur Virginia Rockford. Il avait également préparé un mémo sur les déplacements de Jack l’Eventreur à Londres, sur le meurtre de Carrie Brown à New York et, enfin, tout ce qu’il avait pu trouver sur l’Eglise Spiritualiste. Concernant le mystérieux personnage de Jonathan Black, les informations étaient éparses. On ne trouvait guère que de rares témoignages d’époque et Hannah, en dépit de ses recherches dans les archives, n’avait rien pu trouver sur son éventuelle arrivée à New York ou même aux Etats-Unis.
Evidemment, il se pouvait que tout cela n’ait rien à voir avec le meurtre de Virginia Rockford et qu’aucun « éventreur » contemporain ne soit à l’œuvre, mais Nathaniel Green, leur directeur, avait été suffisamment troublé par les similitudes entre les deux affaires pour demander le soutien du FBI et de policiers supplémentaires, et mieux valait fournir aux enquêteurs le maximum d’informations possible.
Ce que Jude redoutait par-dessus tout, c’est qu’il y ait une nouvelle victime et que cela conforte leur hypothèse.
Allison, sa petite chatte aux yeux bleus, sauta sur le bureau en miaulant puis entreprit de faire sa toilette.
— C’est bien dommage qu’ils n’aient pas eu de cartes de crédit, à l’époque, lui dit-il. On aurait pu pister le tueur…
Il sursauta, car on venait de frapper à une petite porte qui s’ouvrait dans un mur de son bureau.
Quand son père avait acheté les deux appartements, ils avaient appris qu’ils avaient appartenu autrefois à une célèbre tenancière de maison close, Mme Shelley, qui recevait des voyeurs. Un jour où ils avaient dû casser une cloison, à cause d’une fuite d’eau à l’étage au-dessus, ils avaient découvert une porte dissimulée grâce à laquelle, à l’époque, les clients pouvaient observer discrètement ce qui se passait à côté.
Ils avaient conservé la porte, comme une sorte de passage secret. Le père de Jude n’interférait jamais dans la vie de son fils mais Jude aimait le savoir près de lui, et le passage permettait à Andrew de venir nourrir le chat quand lui était retenu des nuits entières par une enquête.
Il se leva pour ouvrir.
Son père, cependant, resta sur le seuil, les mains dans le dos, attendant qu’on l’invite à entrer. Jude sourit en regardant, derrière lui, l’intérieur du petit salon. Beaucoup des objets qui s’entassaient là lui avaient appartenu. Il y avait son vieil ordinateur, avec ses jeux vidéo, ses livres d’enfant, ses bandes dessinées, des figurines de Star Trek et Star Wars, des squelettes de petits animaux…
— Excuse-moi de te déranger, fit son père. Je sais qu’il est très tôt mais je t’ai entendu tournicoter…
Il sourit puis, ramenant ses mains de derrière son dos, exhiba une grande tasse de café.
— Je ne savais pas si tu en avais préparé, ajouta-t-il.
Jude prit la tasse et recula d’un pas.
— Non, et je te remercie ! Il est très fort, j’imagine ?
— Noir comme de l’encre, comme tu l’aimes.
— Tu tombes bien. Je voulais te demander quelque chose…
— Sur l’enquête ? Cela ne m’étonne pas. Les médias sont à l’affût, répondit son père avec un haussement d’épaules. Surtout qu’en ce moment ils n’ont pas de catastrophe naturelle ou de marée noire à se mettre sous la dent… Le monde entier guette le moindre article sur Virginia Rockford ! Je ne peux pas m’empêcher de me demander si elle est heureuse dans l’au-delà, au moins. Elle a brièvement rencontré la gloire qu’elle souhaitait, mais d’une manière tellement atroce… On voit même des vidéos de certaines scènes du tournage, sur internet. Je ne sais vraiment pas comment elles ont pu « fuiter ». Et sur place, devant le chantier, la foule s’agglutine derrière les barrières… Ce film va rapporter des fortunes !
— J’en ai bien l’impression, acquiesça Jude.
— Si tu as besoin de quoi que ce soit, n’hésite pas, fiston. J’ai sûrement encore des choses utiles, dans ma bibliothèque. Tu peux même m’envoyer des agents ici, si nécessaire… Il suffit de me prévenir. Mais je ne leur servirai que du café, hein !
— Merci, je note. D’ailleurs, je vais laisser cette porte ouverte, pour l’instant. Si tu pouvais t’occuper d’Allison, ce soir, lui donner des croquettes et de l’eau, lui tenir un peu compagnie…
— Et nettoyer la litière ? Pas de problème, fit son père en riant. Eh bien, si tu dois filer, je te laisse…
— Attends, papa ! Je t’ai dit que j’avais besoin d’un conseil.
Ce dernier haussa les sourcils.
— Je vais avoir plusieurs enquêteurs sous mes ordres, mais toi qui es un grand lecteur, j’aimerais que tu commences à regarder si tu trouves d’autres renseignements sur l’Eglise Spiritualiste, sur Jonathan Black et aussi sur Blair House.
— Entendu.
Le vieil homme sortit en refermant la porte derrière lui. Jude quitta son appartement et, avant de descendre, ramassa le journal qui attendait sur le paillasson pour le feuilleter.
Dès la première page, dans le coin gauche, le portrait-robot s’étalait avec l’annonce :
« Connaissez-vous cette femme ? »
Brave Hannah ! Elle avait réussi à faire passer le dessin de Jake Mallory dans les journaux. Cela lui remontait un peu le moral, après la nuit qu’il avait passée à préparer la réunion, en grommelant sur le peu d’indices dont ils disposaient pour l’instant.
Dans sa voiture, il posa le quotidien sur le siège à côté de lui et partit chercher Whitney. Elle était déjà devant la maison, en train d’attendre. Il ne put s’empêcher de songer qu’elle était éblouissante. Ses boucles auréolaient son visage, sa peau semblait dorée, ses yeux pétillaient… Elle avait quelque chose d’unique et même de fascinant. Elle devait attirer les regards en permanence. Mais cette présence magnétique allait-elle distraire les suspects ou, au contraire, s’avérer un atout supplémentaire ?
Par exemple, il fallait bien avouer qu’elle avait réussi à soutirer plus d’informations à Angus Avery qu’il ne l’avait fait lui-même !
— Oh ! Voilà une bonne chose de faite, s’écria-t-elle en prenant le journal qu’il lui tendait et en apercevant le portrait.
— Comment la nuit s’est-elle passée ? questionna-t-il.
— Très bien.
— Vous avez bien dormi ?
— Comme un bébé.
— Tant mieux. Et cette nuit, comme le reste de l’équipe sera arrivé, je serai nettement moins inquiet.
— Je suis contente de les voir, même si je n’étais moi-même absolument pas inquiète, répondit-elle. Vous les trouverez sympathiques, vous verrez.
— Tous ceux qui pourront m’aider à faire avancer cette enquête me seront sympathiques. Les médias se sont aperçus qu’il y avait eu deux autres victimes avant celle-ci et ils sont déchaînés.
— Dans un sens, c’est un peu bizarre…, murmura Whitney.
— Pourquoi donc ?
— Parce que, au XIX
e siècle, à Londres, il y avait des crimes en permanence, surtout dans l’East End, mais personne ne s’en souciait. Ce n’est que quand Jack l’Eventreur est apparu que l’on a commencé à s’en inquiéter, tant ils étaient atroces. Et c’est là aussi que la presse de l’époque a décidé de se pencher sur les conditions de vie dans les taudis.
— On ne peut pas vraiment comparer. Le quartier, ici, n’a rien à voir avec l’East End, ni même avec Five Points, qui n’existe plus depuis longtemps.
— Oui, sauf que Five Points n’a été rasé que dans les années 1880, 1890, et que le Bowery a continué à abriter des bars et des hôtels louches pendant un bon moment. L’affaire Carrie Brown a fait beaucoup de bruit dans les journaux, rappelez-vous. Certains avaient même conclu que Jack l’Eventreur s’était mis à l’œuvre pour faire connaître la misère des habitants.
— Je doute fort que quand il était à Londres il ait eu pour souci d’obliger les autorités à nettoyer le quartier de Whitechapel ! C’était un psychopathe qui haïssait les femmes, rien d’autre, et il serait bien dommage d’en faire un héros romantique. Je ne crois pas non plus qu’il ait été membre de la famille royale, comme on en a émis l’hypothèse pendant un moment, et d’ailleurs aucune des théories plus ou moins baroques sur son identité ne me satisfait. Il se peut qu’il ait été boucher, puisqu’il avait de bonnes connaissances en anatomie, et aussi qu’il ait souffert d’une maladie vénérienne, probablement attrapée lors d’une relation avec une prostituée. A moins que sa mère elle-même n’ait été fille de rue et qu’il n’ait grandi dans un bouge… En tout cas, de nos jours, avec les progrès de la médecine scientifique, on lui aurait sûrement mis la main dessus assez vite. A l’époque, il y avait tellement d’abattoirs dans l’East End que beaucoup de gens avaient du sang sur leurs vêtements, ce qui aujourd’hui à New York ne passerait certainement pas inaperçu ! La foule new-yorkaise est toujours pressée, impatiente, mais elle n’est ni aveugle ni ignorante.
— Pourtant, rappelez-vous : le chef de la police de New York, à l’époque, a commis une erreur grossière en se moquant de la police londonienne qui n’avait pas réussi à arrêter Jack l’Eventreur, car il n’a lui-même jamais retrouvé l’assassin de Carrie Brown. Il a même envoyé en prison, pendant des années, un homme parfaitement innocent !
— Je ne me permettrais pas de critiquer les flics londoniens du XIX
e siècle. Ils se débrouillaient avec les moyens du bord. Pour avoir tourné moi-même dans bon nombre de ghettos, j’imagine aisément leurs difficultés. Ils avaient affaire à la lie de l’humanité, vivant au quotidien au milieu des bagarres et des agressions à l’arme blanche. La prostitution a toujours été un métier dangereux et les criminels, même les moins intelligents, réussissent souvent à évincer la police, quelle que soit l’époque. La police de New York a été créée en 1844 et réorganisée l’année suivante sur le modèle de la police métropolitaine londonienne. C’était d’ailleurs une première aux Etats-Unis…
Il lui jeta un coup d’œil un peu confus en ajoutant :
— Si je sais tout cela, c’est que je ne suis pas le fils de mon père pour rien !
— Espérons en tout cas que nous allons rapidement arrêter ce type, fit Whitney.
La réunion se tenait dans une grande salle de conférences des locaux de la police. On avait installé un grand tableau d’affichage et Jude entreprit d’y accrocher des photos, des listes, des cartes. Quand Hannah arriva, Whitney était plongée dans le livre d’Andrew, car elle avait compris que Jude ne voulait pas d’aide dans ses préparations. C’était une chose qu’il semblait apprécier chez elle, d’ailleurs : elle savait ne pas insister.
Il lui présenta sa collègue. Hannah s’écria avec enthousiasme :
— Je meurs d’impatience de rencontrer vos collègues, Whitney. Cela ne saurait tarder, bien sûr, sauf si par miracle nous mettons tout de suite la main sur le coupable, mais je n’y crois pas… Oh ! je ne devrais pas dire ça ! Jude est un très bon flic, mais…
— Ne t’excuse pas, Hannah, fit ce dernier.
— En tout cas, moi qui connais tous les logiciels à notre disposition, je dois dire que nous n’en avons aucun qui aurait permis un tel résultat avec des clichés pris dans une morgue. On a l’impression qu’on vient juste de prendre cette femme en photo !
— Merci d’avoir réussi à l’envoyer aux journaux en si peu de temps ! s’écria Whitney.
L’agent nommé Smith arriva, l’air un peu impressionné de se retrouver dans une salle de conférences, suivi de près par l’officier Ellis Sayer avec sept policiers qui entrèrent les uns après les autres. Il n’était pas encore 8 heures.
Le directeur, Nathaniel Green, surgit quelques secondes plus tard.
— Je ne viens qu’en observateur, déclara-t-il, et je vous confirme que nous avons toute confiance en vos talents d’enquêteurs. L’affaire qui nous occupe est absolument prioritaire. Nous mettrons à votre disposition tout ce qui peut vous être utile, à n’importe quel moment : patrouilles supplémentaires, véhicules, et même une brigade de police montée, si vous le souhaitez. Comme vous le savez tous, les médias se sont emparés de l’affaire alors même que nous venions d’en être informés. On ne peut malheureusement pas empêcher les gens de parler ! J’ai néanmoins demandé à notre chargé de communication de ne livrer à la presse que le minimum de renseignements, pour éviter des rumeurs inconsidérées. Nous avons parmi nous l’agent Whitney Tremont, du FBI, dont les collègues ne devraient pas tarder…
Green fit une pause pour désigner Whitney. Quelques visages se crispèrent, mais la plupart des policiers se contentèrent de hocher la tête, l’air sombre.
Jude lui-même estimait que les rivalités entre services étaient absurdes, car tous les avis étaient bienvenus sur une affaire difficile, mais il savait que par le passé certaines jalousies avaient créé de vrais problèmes. Il écouta son directeur ajouter :
— On nous a envoyé l’unité fédérale en question car ils sont spécialisés dans les cas très particuliers et ont rencontré d’indéniables succès. Le meurtre de Virginia Rockford, mais aussi celui des deux femmes encore anonymes qui l’ont précédé, laissent à penser que le meurtrier a entrepris de reproduire des crimes commis à Londres voici plus d’un siècle. La presse ne sait pas encore que les blessures infligées sont identiques à celles des victimes de Jack l’Eventreur, mais cela ne saurait tarder. Bref, nous avons affaire à un maniaque particulièrement dangereux, et tout doit être mis en œuvre pour l’arrêter… Jude, je vous passe la parole.
Jude vint se planter devant le tableau d’affichage. Il rappela que les deux premières victimes londoniennes, dans les années 1880, n’avaient pas été attribuées à l’Eventreur lui-même, mais que le schéma n’en avait pas moins été reproduit à New York. Sans tirer de conclusions hâtives, insista-t-il, il fallait se montrer particulièrement prudent. Il entreprit ensuite de décrire les cinq femmes effectivement tuées par l’Eventreur, puis évoqua le cas de Carrie Brown, tuée à New York dans les années 1890. Il signala enfin que le tournage du film dans lequel Virginia Rockford avait eu un petit rôle se déroulait à l’endroit exact où le tueur de Whitechapel était censé avoir habité si, effectivement, il s’était bien réfugié aux Etats-Unis.
— En outre, ajouta-t-il, nous avons un témoin oculaire. Certes, il s’agit d’un ancien combattant du Viêt-nam à l’esprit un peu égaré, mais ce nommé Tyler est certain d’avoir vu le jour du crime une silhouette évoquant avec précision les descriptions classiques de Jack l’Eventreur : un homme vêtu d’une redingote, avec un chapeau haut de forme et une sacoche de médecin. Nous devons donc examiner avec la plus grande attention le passé des victimes de l’époque, qu’il s’agisse de celles de Londres ou de Carrie Brown, et je précise que nous n’excluons pas totalement qu’il y ait un lien entre l’assassinat de Mlle Rockford et celui de nos deux « Demoiselles X ». Pour l’instant, le médecin légiste peut seulement affirmer que Virginia Rockford a été tuée exactement de la même façon que la première victime officielle de Jack l’Eventreur. Malheureusement, nous n’avons retrouvé aucune trace d’ADN sur ses vêtements, pas le moindre fragment qui aurait pu nous mettre sur une piste, mais du moins nous disposons maintenant du portrait fidèle de l’une des « Demoiselles X ». Nous l’avons diffusé et nous espérons avoir bientôt des remontées sur son identité. Le suspect peut se trouver absolument n’importe où dans l’Etat de New York, mais nous allons naturellement nous concentrer dans un premier temps sur les acteurs du film et sur l’équipe du tournage. Où en sommes-nous à ce propos, Sayer ?
— Nous avons commencé, Jude, mais cela représente énormément de monde.
— Rien qu’hier, nous avons interrogé des dizaines de personnes ! renchérit l’un des hommes de Sayer à voix basse.
— Concentrez-vous maintenant sur la costumière, l’habilleuse et leurs assistants, car je suis convaincu que Tyler n’a pas inventé la tenue de l’homme qu’il a vu. Il est un peu confus mais pas aveugle.
Jude se tourna ensuite vers Whitney.
— Agent Tremont, si vous voulez bien ?
Si elle était surprise qu’il lui demande d’intervenir, elle n’en montra rien en tout cas. Elle se leva et fit quelques pas vers l’auditoire.
— Il se peut effectivement que notre assassin ait décidé de reproduire les crimes de Jack l’Eventreur, déclara-t-elle, mais si c’est le cas il en fait une interprétation personnelle, car sa victime était une jeune femme séduisante, pas une prostituée édentée comme celles auxquelles s’attaquait l’Eventreur. D’après moi, cette différence est la preuve que nous avons affaire à une personnalité très narcissique, capable de manipuler à sa guise ceux qui l’entourent. Cela rend son identification particulièrement délicate. Il tente en effet de recréer une situation passée, mais fait preuve également d’une très grande maîtrise et, en dépit de la sauvagerie de ses crimes, c’est quelqu’un de très organisé. Il est donc probable qu’il passe totalement inaperçu et semble aussi normal que votre voisin de palier. Si par exemple vous le connaissiez, vous n’hésiteriez sans doute pas à évoquer les crimes avec lui sans jamais soupçonner qu’il s’agit d’un psychopathe. En outre…
Whitney s’interrompit, jeta un coup d’œil à Jude et reprit :
— En outre, je suis persuadée que cet homme n’agit pas seul. Je n’ai aucune sympathie pour les théories du complot, mais même à l’époque de Jack l’Eventreur on l’a soupçonné d’avoir des complices. Dans la théorie d’un coupable de sang royal, par exemple, on a suggéré qu’une carriole venait chaque fois chercher l’Eventreur, pour lui éviter d’être surpris dans Whitechapel couvert de sang… Ce qui laisse penser que le cocher au moins était au courant. Dans d’autres hypothèses, on pense à un boucher, si nombreux à l’époque que personne ne se serait étonné de voir quelqu’un avec des vêtements ensanglantés…
— Exact, intervint Jude. L’East End de Londres était effectivement un quartier d’abattoirs.
— Cela dit, enchaîna Whitney, ce qui importe n’est pas tant la vérité que la façon dont le criminel perçoit la vérité. Voilà pourquoi il est si important de bien connaître tout ce qui s’était passé à l’époque.
Sayer secoua la tête en regardant Jude.
— Etes-vous vraiment sûrs de ça ? Sûrs qu’un criminel contemporain s’amuse à « recréer » Jack l’Eventreur ? Ou faut-il croire que le véritable Eventreur s’était bel et bien réfugié à New York et, comme le disent certains journaux, que son fantôme s’est réveillé pour se mettre à agresser les femmes dans la rue ?
— Personne ici ne croit que Virginia Rockford ait été victime d’un fantôme, Sayer, répliqua Jude. Cela dit…
Il jeta à son tour un coup d’œil vers Whitney et poursuivit :
— L’une de nos hypothèses les plus probables, actuellement, c’est effectivement que nous avons affaire à un émule du tueur de Whitechapel, qui, si cela se trouve, est même convaincu d’entendre le fantôme de ce dernier lui souffler ses actes.
Hannah leva les yeux au ciel en grommelant une protestation. Tous les regards se tournèrent vers elle.
— Excusez-moi, expliqua-t-elle, mais tout cela m’évoque un peu trop les défenses classiques des grands criminels. « C’est à cause de la télévision », « à cause de ma mère alcoolique », « le chien m’a parlé avec la voix de Satan »… Et maintenant, un tueur irait dire que c’est le fantôme de Jack l’Eventreur qui le pousse à agir ?
Tout le monde parut acquiescer, mais ce fut Jude qui reprit la parole.
— Nous avons bien conscience des faiblesses de cette théorie, Hannah. Seulement, nous devons agir vite pour mettre ce ou ces individus hors d’état de nuire. Nous avons là un point de départ qui nous permet d’avancer.
— En tout cas, j’ai apporté ici plusieurs documents à distribuer pour compléter tes dossiers, dit Hannah. Il y a des éléments sur Jack l’Eventreur, sur le meurtre de Carrie Brown, sur l’histoire de l’Eglise Spiritualiste à New York et, aussi, tout ce dont nous disposons actuellement sur les victimes anonymes, c’est-à-dire essentiellement les rapports d’autopsie.
Jude hocha la tête et Hannah donna un dossier à chacun. Sayer se tourna vers Jude :
— Est-ce que nous devons passer la journée à lire ces documents, ou devons-nous continuer les interrogatoires ?
— Vous faites comme vous l’entendez, répondit Jude d’un ton calme. Vous êtes tous diplômés, compétents et capables de suivre votre instinct au jour le jour pour résoudre cette affaire. Lors de la prochaine réunion, nous accueillerons Jackson Crow, chef de l’unité spéciale du FBI qui va nous assister. C’est un spécialiste des sciences comportementales très réputé.
— Vous dites « résoudre cette affaire », intervint l’un des hommes de Sayer, mais pensez-vous vraiment qu’il faille essayer de trouver un lien entre des crimes qui n’en ont peut-être aucun ?
— Vous voulez dire, entre les meurtres des « Demoiselles X » et celui de Virginia Rockford ? répondit Jude. Effectivement, pour l’instant, nous ne sommes sûrs de rien. Il se trouve que le grand public a immédiatement songé à Jack l’Eventreur, mais il est également possible que nous soyons face à plusieurs assassins. Les investigations sur les victimes anonymes n’ont pour l’instant rien donné…
— S’il s’agit d’affaires sans aucun rapport, nous n’aurons peut-être pas d’autre crime, fit remarquer Sayer.
Ce dernier résumait admirablement la situation…
Au même instant, on frappa à la porte et le lieutenant Nelson, la jeune assistante du directeur, passa la tête, l’air grave.
Green s’approcha d’elle. Ils échangèrent quelques mots, puis il se tourna vers l’auditoire et laissa tomber :
— J’ai bien peur que votre hypothèse ne vienne d’être invalidée, Sayer. Il y a une nouvelle victime. Melody Tatum, une escort-girl. On vient de la retrouver dans une contre-allée, près de Bowery.
*  *  *
La police new-yorkaise n’avait pas toujours bonne réputation — critique un peu facile — mais là elle avait vraiment fait du bon boulot, se dit Jude en arrivant sur les lieux. Ses collègues avaient très rapidement pris le contrôle de la situation. Non seulement ils avaient tendu un ruban de scène de crime devant la contre-allée qui sinuait derrière plusieurs immeubles, mais en outre une rangée de policiers imperturbables protégeait le corps de Melody Tatum des regards des curieux et des journalistes.
— Officier Crosby ! criaient ces derniers. Une question !
Ignorant les appels, Jude se glissa sous le ruban pour rejoindre les agents. Il les salua d’un signe de tête tandis que Whitney et Sayer le suivaient. L’un des agents de l’équipe de Sayer entreprit aussitôt d’interroger le premier policier arrivé sur place tandis que ses collègues s’éparpillaient pour sonner aux portes et poser des questions aux habitants. Dans ce quartier de Bowery, comme dans le reste du bas Manhattan, les ruelles étaient souvent désertes pendant la nuit, même si la vie nocturne battait son plein un peu plus loin. Ici, cependant, ce n’étaient pas des immeubles de bureaux mais des résidences, et tout le monde serait interrogé.
Jude, les mains gantées de caoutchouc, s’accroupit près du cadavre.
Melody Tatum avait une trentaine d’années. Sa beauté avait sûrement dû beaucoup à la chirurgie esthétique : on le devinait à certaines cicatrices, encore visibles dans son visage boursouflé.
Elle avait les yeux grands ouverts et ses pupilles bleu pâle semblaient encore trahir la surprise et la terreur.
Elle n’était ni âgée, ni laide, ni édentée comme les victimes londoniennes de Jack l’Eventreur, mais on sentait pourtant chez elle quelque chose de factice. Sans doute avait-elle eu des rêves de jeunesse auxquels elle avait dû renoncer, désabusée. Le terme « d’escorte », dans son cas, était sûrement un euphémisme. Elle avait dû sombrer tôt ou tard dans la prostitution et s’endurcir, en s’efforçant tant bien que mal de préserver une petite part d’illusion sur l’avenir.
On l’avait tuée de façon atroce. Ses organes internes avaient été extirpés de l’abdomen et disposés autour de son corps. La fausse fourrure de son manteau s’était agglutinée autour de son cou. Jude écarta avec soin quelques poils, avec la pointe de son stylo, et vit que l’entaille était si profonde qu’elle avait presque été décapitée.
Il recula pour laisser le photographe de la police prendre des clichés. A quelques pas, discrètement, Whitney prenait elle aussi des photos. Jude se sentait comme glacé. Il avait beau être habitué aux pires situations, l’éviscération de la jeune femme lui soulevait l’estomac. Il regarda Whitney. Elle semblait elle aussi bouleversée, comme d’ailleurs tous ceux qui les entouraient. Un vieux policier cria à l’un de ses jeunes confrères de s’éloigner rapidement avant d’avoir sali la scène de crime et Jude comprit aussitôt pourquoi : la nouvelle recrue, agité de spasmes, s’écarta et se mit à vomir.
Whitney, quoique décomposée, continuait tout de même à mitrailler de loin, veillant à ne pas déranger les policiers. Elle se montrait vraiment très professionnelle. Jude ne savait pas si elle prenait des photos ou si elle filmait, mais en tout cas elle enregistrait tout ce qui se passait. A la voir ainsi, si menue, si fragile, il eut brusquement envie de l’emmener très loin de cette scène d’horreur. Pas très professionnel comme réaction… Mais il aurait fait de même avec n’importe quelle jeune femme — non ? Mieux valait se cuirasser. Whitney était un agent du FBI, après tout. L’espace d’un instant, il songea que si cette fameuse unité spéciale lui prouvait que l’auteur des crimes était bien un fantôme, et y mettait fin, il leur serait vraiment très reconnaissant.
Fullbright arriva et vint s’agenouiller près de Jude.
— Dites-moi, notre éventreur ne perd pas de temps, hein !
Jude fronça les sourcils mais Fullbright ne le regardait pas. Il hochait la tête :
— Est-ce que les photographes ont fini ? Personne n’a touché à rien ou déplacé le corps, j’espère ?
— Non, lui assura Jude. Les agents Lewis et Jentz ont trouvé le corps à 8 h 45, ce matin. Son sac à main était abandonné un peu plus loin, avec son porte-monnaie, ses papiers, ses cartes de crédit. Si jamais des passants l’ont vue avant, ils ne l’ont pas signalé. Jentz dit qu’il a aperçu une sorte de tas informe en passant devant la contre-allée, alors qu’ils allaient prendre un café avant de se mettre en faction. Ils se sont approchés en se disant qu’elle avait dû être agressée et assommée. Lewis a pris son pouls et, à cet instant, il a aperçu les viscères, tout autour… Ils ont immédiatement donné l’alerte et fait cercle avec leurs collègues. Nous allons interdire l’accès pour protéger la scène de crime au moins jusqu’à ce soir…
Jude se tut puis eut un grognement avant de conclure :
— Au moins, les flics ont réussi à empêcher les journalistes et les curieux de prendre des photos. Il n’y en aura pas qui traînent sur le net.
Fullbright approuva d’un hochement de menton. Il prit délicatement le manteau de fourrure pour l’écarter.
Jude serra les mâchoires, résistant à l’envie de détourner les yeux.
Whitney devint encore plus blême. L’un des agents s’éloigna, pris de nausée comme son jeune collègue un peu plus tôt.
— Filez, allez plus loin ! lui cria Fullbright, agacé.
— Pouvez-vous estimer l’heure du décès ? lui demanda Jude.
Fullbright agita la main pour écarter l’essaim de mouches qui tournoyait déjà autour du corps.
— Laissez-moi un moment, par pitié ! répliqua-t-il.
Jude se redressa et resta immobile. L’air était encore frais, sans être froid. Dieu merci, il n’avait pas plu pendant la nuit.
— Je dirais qu’elle est morte entre 3 et 5 heures du matin, grommela Fullbright après avoir pris la température du corps et agité le bras pour évaluer la rigor mortis. Il n’y avait sûrement pas grand monde dans les rues, à cette heure-là, mais même s’il y a eu des témoins elle n’a sûrement pas eu le temps de pousser un cri. Je sais qu’on ne voit pas grand-chose, avec tout ce sang, mais si vous observez bien vous verrez que la langue est sortie de la bouche. J’en saurai plus après l’autopsie, mais je suis prêt à parier qu’elle a d’abord été étranglée. On l’a tuée quand elle était déjà inconsciente. Elle a dû s’effondrer sans même un soupir…
Il s’éclaircit la gorge avant d’enchaîner :
— Je n’ai fait pour l’instant qu’un examen sommaire mais je peux vous dire que les intestins sont posés sur l’épaule et que plusieurs organes internes ont disparu.
— Disparu ?
— Oui. J’en saurai plus avec l’autopsie, naturellement.
— Quand pensez-vous la faire ?
— Tout sera prêt à la morgue dans trois heures, Jude, assura Fullbright.
Whitney lui jeta un coup d’œil.
Il devina ce qu’elle pensait.
Annie Chapman, la deuxième victime officielle de Jack l’Eventreur, avait été trouvée dans le même état : la langue sortie, l’abdomen éviscéré et plusieurs organes emportés.
Il eut l’impression qu’un gratte-ciel venait de lui tomber sur la tête. Au début, il s’était dit qu’il suffirait de concentrer l’enquête autour du chantier où avait lieu le tournage, et qu’ils trouveraient sans doute le tueur parmi l’équipe du film. Seulement, maintenant, ils s’étaient déplacés dans le quartier de Bowery, et Melody Tatum avait été escort-girl, pas actrice.
L’assassin élargissait son périmètre.
De plus en plus, les soupçons qui l’avaient hanté dès la découverte du corps de Virginia Rockford se confirmaient : le décès des deux « X » anonymes avait partie liée avec le meurtre de la jeune actrice. Il avait eu beau refouler ces soupçons, comme on chasse un pressentiment désagréable, il ne pouvait plus les ignorer : un émule moderne de l’Eventreur était à l’œuvre.
Sayer le héla :
— Les techniciens de la morgue sont là… Ils demandent s’ils peuvent venir prendre le corps. Ils ont déjà examiné toute la zone.
Jude consulta Fullbright du regard. Ce dernier répondit :
— Dans cinq minutes. Je veux d’abord envelopper ses mains et glisser le corps dans un sac, exactement dans l’état où il est. C’est le seul moyen de préserver d’éventuels fragments sur les vêtements jusqu’à la morgue.
Jude s’approcha de Judith Garner, l’une des meilleures policières scientifiques de tout New York. Avec ses cheveux roux qui grisonnaient, ses yeux gris, ses traits émaciés, elle avait l’air un peu chevalin, mais il savait que son cerveau fonctionnait comme une machine.
— Vous me direz absolument tout ce que vous aurez trouvé, Judith. Surtout dans la contre-allée, où avec un peu de chance personne n’est entré avant nous.
— J’ai déjà des mégots de cigarette, des emballages de chewing-gum, des poils de chien, des verres en plastique… et tout le contenu des poubelles, répondit-elle. Nous examinerons en particulier les cheveux, les fibres, les empreintes, mais les policiers en ont laissé aussi. Je serai vigilante, Jude, vous me connaissez. J’ajoute que nous avons aussi le sac à main de la victime. Il n’a pas été ouvert, apparemment, mais le meurtrier portait sans doute des gants, de toute façon. A propos, il contient des cartes de visite qui la présentent comme « une compagne de classe pour l’homme d’affaires exigeant ». Elle a peut-être été une prostituée de haut vol, mais son employeur, en tout cas, a pignon sur rue : c’est l’entreprise Elite Companions, d’un certain Harold Patterson.
— Merci, fit Jude en hochant la tête.
Judith lui rendit son regard, l’air compatissant. Comme tous leurs collègues, elle était désolée pour lui, il le savait. Le tueur ne laissait pas le moindre indice derrière lui. Il prenait toutes ses précautions pour qu’on ne puisse pas l’identifier. C’était le genre d’affaire où les suspects se comptaient par centaines, et si le coupable parvenait à franchir les frontières de l’Etat, il pouvait se réfugier dans une île quelconque, sous un faux nom, pendant des années.
Whitney examinait le corps. Jude lut dans son regard mordoré une sincère compassion. Elle se pencha vers Fullbright pendant qu’il enveloppait les mains de la victime et lui murmura quelque chose. Ce dernier opina.
Jude se crispa.
Whitney et Fullbright comparaient ce crime à ceux de Jack l’Eventreur, qui passionnait le médecin légiste.
Seulement, on n’était pas dans l’East End de Londres…
On était dans l’East End de New York.
Comment allait-on pouvoir convaincre les femmes du bas Manhattan de ne plus s’aventurer dans le quartier une fois la nuit tombée ? Que deviendrait la vie quotidienne de ces quartiers, d’ailleurs, si la série de crimes se poursuivait, faisant naître la panique ?
Son portable sonna — il décrocha sans attendre.
— Ici Crosby, dit-il.
— Crosby, c’est Green. Retrouvez-moi au bureau dès que vous le pourrez.
— Je suis sur la scène de crime, monsieur, répondit Jude, surpris. Je comptais me rendre directement chez l’employeur de la victime, Harold Patterson, de Elite Companions…
— Jude, nous avons ici une personne nommée Daisy Harding qui affirme avoir reconnu le portrait de notre « Demoiselle X », celle du fleuve. Il s’agirait d’une certaine Sarah Larson, qui ambitionnait de devenir danseuse à Broadway et est tombée dans la prostitution. C’était une orpheline, originaire de Kansas City. Aucune famille, peu d’amis… Je vous attends dès que possible, Jude. Le meurtre de Melody Tatum fait déjà la une de tous les journaux.
— Je ne vois pas très bien ce qu’ils peuvent dire. Les deux officiers qui l’ont découverte ont très bien réagi. Ils ont immédiatement bloqué le site…
— Oui, et je sais qu’ils ont aussi fait écran de leurs corps pour éviter les curieux, mais nous sommes à New York, ne l’oubliez pas. Il y a des fenêtres, dans cette contre-allée. Et des habitants avec des portables qui prennent des photos.
— J’imagine déjà ce que peuvent donner les gros titres ! répondit Jude d’un ton las.
Les reporters seraient arrivés aux mêmes conclusions qu’eux : un maniaque s’amusait à ressusciter les crimes d’un serial killer de l’époque victorienne.
— « L’Eventreur est de retour », voilà ce qu’on va lire partout, conclut-il.
Souvent, dans la vie, il n’y avait pas seulement les faits : il y avait aussi la perception qu’en avaient les gens, hélas.
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Daisy Harding était une jeune femme mince, aux grands yeux noisette, avec des cheveux châtains courts. Elle se mouvait avec beaucoup de grâce et Whitney ne fut pas étonnée d’apprendre qu’elle était danseuse. Elle venait de décrocher un rôle dans les chœurs d’une pièce de Broadway appelée La fille d’à côté, et s’empressa d’expliquer que cela tombait à pic, car elle avait failli retourner dans son Arkansas natal tant elle avait du mal à subsister.
Avec émotion, mais d’une façon précise, elle raconta comment elle avait fait connaissance de la noyée du fleuve, maintenant identifiée comme Sarah Larson. C’était à l’occasion d’une audition pour un show, l’année précédente. Sarah était une bonne danseuse, mais New York était plein de danseuses tout aussi douées, accourues des quatre coins des Etats-Unis pour tenter leur chance.
— Je sais qu’elle a fait quelques extra pendant un moment, puis qu’elle a travaillé comme serveuse dans un bar, dit Daisy. Et puis, le bar a commencé à licencier du personnel comme bien d’autres. Sarah a alors trouvé un « job » dans une boîte de nuit appelée Not Your Mama’s. On lui avait présenté cela comme un spectacle de danse, mais elle s’est aperçue qu’en fait c’était un club de strip-tease. Elle a tout de même accepté, et a gagné un peu d’argent, mais elle était très malheureuse. Ensuite…
Daisy fit une pause pour secouer tristement la tête puis enchaîna :
— Elle s’est mise à boire et à se droguer, pour faire face. Et puis, comme la drogue lui coûtait de plus en plus cher, elle a trouvé de l’argent à côté…
Daisy hésita de nouveau avant d’ajouter avec une petite grimace :
— Bref, elle s’est prostituée. La dernière fois que je l’ai vue, c’était il y a environ un mois. Elle savait que je m’inquiétais pour elle et m’a dit de ne pas m’en faire, qu’elle allait trouver des petits rôles pour la télévision et le cinéma, et qu’elle changerait de vie.
Une grosse larme roula sur la joue de la jeune femme. Jude poussa une boîte de mouchoirs en papier dans sa direction.
— Vous l’avez soutenue en véritable amie, mademoiselle Harding, lui dit-il. Je suis sûr que vous avez fait tout votre possible.
— Non, puisqu’elle est morte, murmura Daisy.
Jude la regarda en silence une minute, puis déclara :
— La photographie que vous avez vue dans le journal est une reconstitution par ordinateur. Maintenant que vous nous avez donné le nom de Mlle Larson, nous allons pouvoir vérifier son identité. Elle avait peut-être des proches quelque part…
— Non, personne ne se souciait d’elle, répondit Daisy. Elle venait d’une famille où une ribambelle d’enfants n’attendaient que le jour de leurs dix-huit ans pour claquer la porte. Avant de venir à New York, elle avait travaillé ici ou là, pendant deux ans. Les quelques connaissances qu’elle avait, c’étaient de ces « collègues » que vous rencontrez dans les auditions en espérant qu’ils vont se casser la cheville pour que vous ayez le rôle. Nous ne sommes pas tous comme cela, bien sûr, nous ne ferions de mal à personne, mais… Il y a tant de gens qui cherchent désespérément du travail !
— Je comprends, fit doucement Whitney.
— Je peux vous promettre que nous mettrons tout en œuvre pour savoir ce qui est arrivé à votre amie, mademoiselle Harding, martela Jude. Je ne m’arrêterai pas avant d’avoir réussi.
Daisy se remit à pleurer tout bas. Whitney se leva pour s’approcher d’elle.
— En ce moment même, vous rendez service à Sarah, Daisy. Vous nous avez permis de savoir qui elle était, et cela va nous aider à retrouver son assassin.
— Oui, rendez-lui justice, je vous en supplie ! Au moins cela ! Moi, j’ai des parents, un logement, je m’en sors bien professionnellement. Ma famille n’est pas riche mais ils ont toujours pu m’envoyer de l’argent quand un engagement se faisait attendre. Sarah, elle… Elle n’avait personne pour l’aider. C’est tellement injuste !
Jude serra les lèvres, l’air sombre. Elle devinait ce qu’il pensait. Oui, la vie était injuste. Mais ce qui était arrivé à Sarah Larson allait bien au-delà des difficultés quotidiennes. Il allait foncer sans répit, jusqu’à ce qu’il mette la main sur le meurtrier et le traîne devant les tribunaux.
— A votre avis, s’enquit Daisy d’une voix rauque, est-ce que c’est le même individu qui a tué cette actrice, dans la rue, et… et la jeune femme que l’on vient de retrouver ?
— Nous ne savons pas, mademoiselle Harding, lui répondit Jude. Nous examinons toutes les hypothèses.
Les yeux encore pleins de larmes, Daisy acheva de raconter tout ce qu’elle savait sur Sarah Larson. Quand elle quitta enfin les bureaux de la police, Ellis Sayer vint déposer devant Jude une pile de feuillets.
— Voici la liste des chauffeurs de limousine. Il y en a six, indiqua-t-il. J’ai envoyé Alex Lacey avec deux hommes poser des questions aux compagnies de louage. Les déclarations des mécaniciens et des gérants coïncident, dans l’ensemble. Cela dit, comme ces six types ont été les derniers à véhiculer le « staff » du tournage, le dernier jour, il serait peut-être bon de les entendre.
Jude hocha la tête.
— Ils sont ici ?
— Bien sûr, comme prévu. Pourquoi m’auriez-vous pris comme adjoint si je ne pensais pas à tout ? riposta Sayer d’un ton sec.
Jude, en fait, aimait bien Ellis. Il n’était pas très jovial, et parfois même un peu dépressif, mais très efficace. Jusque-là, il avait suivi la piste avec l’obstination d’un bulldog.
— Envoyez-moi Lacey avec eux, fit Jude. Comme cela, il pourra voir s’il y a des contradictions.
Il jeta un coup d’œil interrogateur à Whitney, qui confirma :
— J’aimerais rester pour les écouter.
Ellis ressortit. Jude semblait nerveux, remarqua Whitney.
— Vous auriez aimé vous rendre tout de suite au club de strip-tease, n’est-ce pas ? s’enquit-elle.
— Oui, avoua-t-il en se frottant les tempes, mais comme Sayer a fait venir les chauffeurs… Je suis sûr que Lacey leur a posé toutes les questions nécessaires, mais autant maintenir la pression. Ensuite, je veux non seulement aller voir le club de strip-tease, mais aussi interroger l’employeur de Melody Tatum, qui est d’ailleurs probablement un maquereau. Il est difficile de suivre une piste quand les victimes se mettent à surgir de partout. Enfin, voyons d’abord les chauffeurs… Ils seront sûrement réticents, car les gens se méfient toujours quand on les convoque à la police. Ils s’imaginent qu’on les prend d’emblée pour des coupables, pas qu’on cherche des renseignements… Mais allons-y.
Jude interrogea les six hommes l’un après l’autre. Il leur demanda d’abord d’un ton courtois si cela ne les dérangeait pas d’être enregistrés. Le premier, nommé Baskin, avait reçu pour consigne de véhiculer Angus Avery partout où il le souhaiterait. Baskin avait d’ailleurs fini par lui rendre quelques menus services : acheter des cigarettes, de l’eau minérale d’une marque spéciale, retourner prendre ses lunettes chez lui la fois où il les avait oubliées… Le deuxième, Lumis, lui, avait accompagné la chef-costumière dans une boutique de tissus et était allé prendre du maquillage pour Sherry Blanco dans une boutique de la Cinquième Avenue. Le troisième, nommé Finn, avait passé le plus clair de la journée à attendre dans sa voiture. A 4 heures de l’après-midi, on l’avait envoyé prendre des costumes dans un atelier spécialisé. Tous les trois avaient fini leur service à 18 heures. Ensuite, on avait attribué à Sherry Blanco un chauffeur nommé Joe Hutchins. Il l’avait raccompagnée chez elle, dans sa villa de Park Avenue, à 16 h 30, puis avait rendu la voiture. Un nommé Sam Eagan avait chargé Bobby Walden à 19 heures et avait ramené la limousine au garage aussitôt après. Le dernier, Eric Len, avait également véhiculé Angus Avery, mais uniquement le soir où ce dernier donnait une conférence. Jude vérifia qu’il l’avait bien conduit à l’endroit prévu puis reconduit chez lui avant de ramener comme les autres la limousine à son employeur. Rien, dans les déclarations des six hommes, ne contredisait les déclarations de l’agence de location. Tous avaient remisé les véhicules avant 19 h 30, le jour de l’assassinat de Virginia Rockford.
Quand les interrogatoires furent terminés, Whitney se tourna vers Jude :
— Et maintenant… nous allons chez Not Your Mama’s ?
— Oui.
— Avant de suivre la piste Melody Tatum ?
— Oui, répéta Jude en hochant la tête. J’essaye de trouver une logique à la succession des événements.
Il soupira et ajouta d’un ton sec :
— De toute façon, Sayer a interdit à tous les suspects de quitter la ville, et je suis sûr qu’il a fait comprendre à Harold Patterson qu’il avait intérêt à être disponible quand je viendrai l’interroger.
Il conclut avec un sourire un peu las :
— Allons-y.
Cette fois, remarqua Whitney, il ne se mit pas en route à grandes enjambées sans se soucier d’elle. Au contraire, il attendit qu’elle ait mis son sac sur l’épaule avant d’y aller.
Tout en se dirigeant vers sa voiture, il appela Hannah pour lui demander l’adresse de l’établissement. Le club se trouvait dans le Bowery, à la limite de l’ancien quartier de Five Points. Ce n’était pas seulement un club de strip-tease : c’était l’un des endroits les plus sordides que Jude eût jamais vus. L’intérieur, plongé dans l’ombre, était plein d’alcôves aux sièges couverts d’une sorte de velours noir qui sentait le rance et n’avait probablement pas été changé depuis les années 1970. Quand ils entrèrent, Whitney et lui, en clignant des yeux pour s’accommoder à l’obscurité, il y eut un brusque mouvement de panique : des clients, les poches probablement pleines de drogue, prenaient la fuite comme des rats quittent le navire. Sur la scène, une jeune femme se tortillait. Elle semblait très jeune et bien trop maigre pour une danseuse exotique.
Amaigrie par la cocaïne, songea Jude.
Une femme s’approcha d’eux, sans doute une serveuse ou même la gérante. Elle était tout l’opposé de la danseuse : âgée d’une quarantaine d’années, grande, plantureuse et, se dit Jude, indubitablement vulgaire.
Elle devait avoir des antennes pour sentir l’arrivée de policiers et fonçait d’un air belliqueux.
— Vous chassez les clients, lança-t-elle. Que voulez-vous ? Nos autorisations sont en règle.
Elle les regarda l’un après l’autre, et ses yeux s’attardèrent sur Whitney en la jaugeant comme une éventuelle recrue.
— J’aimerais les chasser tous et définitivement, répliqua Jude d’un ton égal. Etes-vous la gérante ? La propriétaire, peut-être ? Vous n’avez pas l’air de vous droguer comme ces filles, à qui vous donnez leurs premières doses gratuitement, je suppose. Et puis, quand elles sont « accros », vous en faites ce que vous voulez, c’est ça ?
Furieuse, la femme riposta :
— Je suis la propriétaire, Myra Holiday, et je vous ai demandé ce que vous vouliez, monsieur l’agent.
— Officier, madame Holiday, corrigea Jude. Officier Crosby. Et voici l’agent Tremont, du FBI. J’ai le plaisir de vous annoncer que vous êtes considérée comme suspecte dans une enquête criminelle.
Le terme désarçonna enfin la patronne du club.
— Moi ? En quoi suis-je concernée par un crime quelconque ?
Whitney haussa les sourcils et lui mit sous le nez le journal où s’étalait le portrait de Sarah Larson.
— Sarah nous a quittés, répliqua la femme. Elle avait trouvé un autre engagement, la chance de sa vie, apparemment. Elle est partie il y a environ deux semaines, fière comme pas permis, en nous balançant qu’elle ne pouvait rien nous dire mais que nous ne tarderions pas à entendre parler d’elle et serions verts de jalousie.
Whitney décocha un regard noir à la patronne. Myra Holiday la rendait folle de rage, c’était clair.
— Vous avez donc reconnu cette fille quand le journal est paru, accusa-t-elle, et vous ne vous êtes pas précipitée à la police pour dire de qui il s’agissait ?
— Je ne voulais pas avoir d’ennuis, c’est tout, fit l’autre sans se démonter. Si elle est morte, ça ne m’étonne pas outre mesure, hein ! Elle n’avait qu’une idée en tête, trouver de l’argent, et elle était prête à suivre n’importe qui. Elle est partie, que voulez-vous que je vous dise d’autre ? Demandez donc à ses collègues. Elles vous confirmeront toutes que c’est vrai.
— Si elle ne pensait qu’à trouver de l’argent, c’est que vous aviez fait d’elle une droguée, souligna Jude d’une voix calme.
— Je n’ai tué personne ! protesta la femme.
— Je suis sûr au contraire que vous avez causé la mort de plusieurs jeunes femmes, ces dernières années, madame Holiday. Je vais vous demander une liste de vos clients réguliers.
La patronne éclata de rire.
— Mes clients réguliers ? Il n’y a pas de « réguliers » ici, voyons ! Qu’est-ce que vous croyez, qu’on leur fait signer un livre d’or ? Je n’ai aucune liste et je n’ai pas alerté la police parce que Sarah Larson était partie. Pourquoi l’aurais-je fait ? C’était une petite pimbêche et elle a bien fait de s’en aller. Nous ne l’avons pas revue et n’avons plus entendu parler d’elle.
— Vous allez tout de même devoir faire un effort, madame Holiday, parce qu’il se trouve qu’une enquête approfondie est en cours et qu’une équipe de police va venir fouiller votre établissement de fond en comble. Certains sont très proches de la brigade des mœurs, et donc…
Jude se tut. Myra Holiday était devenue livide, non pas parce qu’il la menaçait de la brigade des mœurs, mais parce qu’elle venait de comprendre et que ça l’épouvantait.
— Vous voulez dire que… que le meurtre de Sarah est lié à ces histoires de femmes mutilées ? balbutia-t-elle. Sarah a donc été victime de… de l’Eventreur ?
Jude secoua la tête, les mâchoires crispées.
— Pour l’instant, nous enquêtons. Ce que nous savons, c’est qu’on l’a tuée et jetée dans le fleuve après lui avoir tranché la gorge. Que sa mort soit ou non liée aux autres, vous ne vous êtes pas souciée de venir identifier Sarah à la police. Maintenant, vous avez tout intérêt à coopérer avec nous. Mes collègues vont passer ce local au peigne fin, interroger les filles, et si vous me faites perdre mon temps en exigeant un mandat de perquisition, je peux vous dire que vous aurez largement atteint l’âge de la retraite quand nous aurons fini.
— Comme vous voudrez, fit la patronne, comme vous voudrez…
Whitney passa devant elle pour se diriger vers la jeune femme maigrichonne qui dansait sur la scène.
— Hé ! héla Whitney.
La jeune femme ne l’entendit pas. Elle tournait autour d’un poteau, le regard vague, en tenant à peine compte de la musique.
— Hé ! répéta Whitney.
La fille cligna enfin les yeux, la regarda, puis eut un sourire ambigu.
— Bonjour, chérie ! répliqua-t-elle. Vous n’avez pas spécialement l’air d’aimer les femmes, mais vous êtes vraiment jolie. Je peux vous promettre que vous ne serez pas déçue.
— Je veux vous parler, rétorqua Whitney en lui montrant son badge du FBI.
La fille se figea et jeta un coup d’œil vers les coulisses comme si elle voulait fuir. Whitney sauta sur l’estrade pour lui mettre le portrait de Sarah Larson sous le nez.
— Est-ce que vous l’avez connue ? Etiez-vous amies ? demanda-t-elle.
La fille se tourna de nouveau vers les coulisses, comme pour prendre ses jambes à son cou.
— Répondez-moi, insista Whitney avec fermeté.
Les épaules de la jeune femme s’affaissèrent.
— C’est Sarah, murmura-t-elle. Oui, nous étions amies. Elle est morte, n’est-ce pas ?
— Oui. Je voudrais en savoir plus sur ses fréquentations.
La danseuse fit une petite grimace et secoua la tête.
— Sarah ne fréquentait personne. Elle disait qu’avec les clients il suffisait de fermer les yeux et de penser à autre chose pour oublier qu’ils étaient déplaisants. Elle n’a jamais accepté d’en voir aucun en dehors des heures de travail. Elle nous conseillait de résister, de nous accrocher à nos rêves, comme elle rêvait elle-même au moment où elle deviendrait enfin une star. C’était une très bonne danseuse.
— Où est-elle allée, quand elle est partie ?
— Je ne sais pas, murmura la jeune femme. Elle nous a juste dit que c’était enfin sa chance.
— Elle n’a vraiment rien indiqué ? Un nom, un lieu ? insista Whitney.
— Non. Simplement qu’on lui avait promis un rôle.
— Un rôle de danseuse ?
— Oui, murmura la fille en jetant un coup d’œil à Myra par-dessus l’épaule de Whitney.
— Si vous en savez plus, dites-le-moi, je vous en supplie. C’est très important.
— C’est tout ce que je sais. Je vous le jure.
— Comment vous appelez-vous ?
— Candy.
Jude, qui venait de les rejoindre, intervint :
— Donnez-nous votre vrai nom, Candy.
La fille était coincée. Ça se voyait rien qu’à son regard.
— Debbie… Debbie Mortensen.
Whitney lui tendit sa carte, puis se rendit compte que la danseuse n’avait aucun endroit où la ranger — excepté le string ridicule qu’elle portait. Jude sortit cependant sa propre carte, la mit avec celle de Whitney et les glissa dans le lien du string.
— La police a besoin de votre témoignage, réaffirma-t-il. Essayez de rassembler vos souvenirs, en particulier quand des officiers vont venir interroger tout le monde ici. Si vous ne souhaitez pas leur en dire plus, vous pouvez nous appeler.
Il tourna les talons. Whitney le suivit. Il s’arrêta quand ils furent dans la rue, appela Sayer pour lui ordonner d’envoyer des enquêteurs pour les interrogatoires, puis contacta ensuite Hannah pour lui demander de fouiller les archives sur l’établissement.
— Vous croyez que Debbie ou Myra vous ont menti ? s’enquit Whitney.
— Non, soupira-t-il, je ne crois pas, et je ne pense pas non plus malheureusement que si un client s’avérait un peu étrange les autres filles le remarqueraient.
Tout à coup, Debbie Mortensen, drapée maintenant dans un peignoir de soie artificielle rouge, les rejoignit d’un pas vif.
— Je viens de me rappeler quelque chose, s’exclama-t-elle.
Dans la lumière crue de l’extérieur, elle faisait maintenant son âge. Ce n’était pas une jeune fille : elle avait au moins trente-cinq ans et, comme sa patronne, elle avait peur. Son visage était blafard, crispé.
— Merci d’être revenue, dit Whitney avec gravité.
— Nous vous écoutons, ajouta Jude.
— Elle était attirée par un type, quelque temps avant son départ. Un type avec une tenue bizarre, comme s’il était venu costumé après un tournage. Il avait une redingote et un drôle de chapeau. Il ressemblait à…
— A Jack l’Eventreur ? compléta Whitney.
Debbie hocha le menton, les yeux écarquillés.
— Je n’ai jamais vu son visage, précisa-t-elle. Il baissait son chapeau sur son front et s’asseyait toujours tout au fond. Sarah le trouvait amusant. Elle lui a fait une danse « perso » sur ses genoux, et ils ont un peu bavardé. Elle s’était assise à côté de lui dans l’alcôve. Je me rappelle même qu’ensuite, alors qu’elle était revenue sur scène, elle est brusquement redescendue pour courir après lui quand il s’est levé pour partir. Je l’avais même taquinée. Elle était déçue parce qu’en arrivant dans la rue elle ne l’avait plus vu, comme s’il s’était volatilisé. Elle était sûre de le revoir, cela dit.
— Lui avait-il promis de la rendre riche et célèbre, par exemple ? demanda Jude.
— Je ne sais pas, fit Debbie. En tout cas, elle nous a quittés peu de temps après en disant que nous entendrions bientôt parler d’elle parce qu’elle deviendrait célèbre. Et puis elle a disparu à son tour…
Debbie croisa les bras autour de sa poitrine en frissonnant.
— Ce que je veux dire, c’est que le jour de son départ elle a disparu dès qu’elle est sortie dans la rue, de la même façon, parce que j’avais couru derrière elle pour lui rendre un collier et qu’elle n’était plus là… Oh ! mon Dieu, c’était sûrement Jack l’Eventreur !
Sa voix se faisait aiguë, frôlant l’hystérie.
— Nous sommes toutes en danger, alors ! Mais qu’est-ce que je peux faire ? Je dois payer mon loyer, manger…
Vous devez surtout payer votre cocaïne, non ? songea Jude.
— Il existe des solutions d’hébergement, des programmes de désintoxication…, dit-il à voix haute. Si vous venez nous voir à la police, nous vous aiderons à vous en sortir.
Debbie Mortensen le regarda comme s’il perdait la tête.
— Je vous ai tout dit. Au revoir, lança-t-elle avant de filer pour rentrer dans le club.
Whitney, debout sur le trottoir, regarda Jude.
— J’ai bien l’impression que toutes les victimes du tueur ont pratiqué la prostitution à un moment ou à un autre, murmura-t-elle.
Il lui rendit son regard en soupirant.
— Quand je pense que la malheureuse Sarah espérait les rendre verts de jalousie…
Whitney hocha la tête.
— On en revient toujours au cinéma, murmura-t-elle. Et à ce film d’époque qui était en train de se tourner… à l’endroit précis où se dressait l’Eglise Spiritualiste.
Jude ne put s’empêcher de sourire.
— Oui, agent Tremont, nous en revenons au cinéma, une fois de plus. Soit quelqu’un dans ce milieu est complètement fou, soit…
— Soit ?
— Soit quelqu’un a choisi une méthode très particulière pour promouvoir son œuvre. Allons, venez, fit-il en la prenant par le bras.
Geste qui lui était devenu parfaitement naturel, nota Jude distraitement, et il n’était plus du tout contrarié par sa présence, au contraire. Elle était brillante, elle savait écouter, elle n’intervenait qu’à bon escient…
En fait, il l’aimait bien.
Non : il était fasciné, plutôt. Il n’avait jamais rencontré une femme comme elle, avec ce type de beauté si… peu commun — comme de l’or en fusion, c’était le mot.
Il se secoua. Il ne fallait pas oublier qu’il était flic et qu’en cet instant des femmes mouraient, assassinées.
— Où allons-nous maintenant ? demanda Whitney.
— Déjeuner et prendre un café. D’abord parce que j’ai faim et besoin d’un remontant. Ensuite parce que je ne suis pas sûr de pouvoir manger après l’autopsie… Nous en profiterons pour examiner nos listes.
— Et où allons-nous faire tout cela ?
— Dans un endroit où nous ne risquerons pas d’être dérangés.
Vingt minutes plus tard, ils étaient assis l’un en face de l’autre dans la salle à manger de l’appartement de Jude. Le café embaumait et une assiette de chips et de sandwichs était posée entre eux, sur une magnifique table d’acajou.
Whitney appréciait l’appartement. Il était confortable, bien rangé, agréablement éclectique. Comme son père, Jude avait des livres partout. Il semblait apprécier le bois, le vieux cuir et les espaces bien rangés.
Elle examina ses livres. Beaucoup d’entre eux témoignaient de sa passion pour son travail : il y avait des ouvrages sur l’histoire du droit et de la police, des manuels sur la Constitution, sur la médecine légale et sur bien d’autres sujets.
Jude, cela dit, semblait également très amateur de romans policiers. Des étagères entières étaient emplies d’auteurs contemporains comme Childs, Ellroy, Connelly et consorts. Enfin, comme son père également, il devait apprécier les classiques, car il avait des collections complètes d’auteurs comme Shakespeare ou Dickens, superbement reliées. Il y avait des bibliothèques dans toutes les pièces, même dans la salle à manger.
A leur arrivée, il l’avait laissée préparer les sandwichs en s’en excusant, expliquant qu’il allait pendant ce temps imprimer les listes des acteurs et des techniciens ainsi que les notes de Sayer et de son équipe. Il avait consulté sa montre pour vérifier le temps qu’il leur restait avant l’autopsie. Il devait rarement arriver en retard où que ce soit, avait songé Whitney.
Ils examinèrent les listes tout en mangeant. A un moment, elle leva les yeux vers Jude. Il avait desserré le col de sa chemise et s’était visiblement passé la main dans les cheveux. Pour être franche, elle avait du mal à se concentrer sur sa lecture. Elle ne cessait de songer qu’il était vraiment très séduisant, avec sa forte personnalité, ce côté très viril, voire presque macho, que tempéraient sa grande courtoisie et une réelle attention aux autres. Cette combinaison inattendue s’avérait totalement irrésistible… Elle rabaissa les yeux sur sa feuille. Ce n’était pas vraiment le moment de se laisser aller. Pendant quelques mois, en entamant sa nouvelle carrière, elle avait travaillé sans répit : la formation d’agent spécial était rude pour quelqu’un qui était à la base diplômé en cinéma. Elle s’y était attelée avec énergie, sans cesser de profiter de la vie pour autant, car les membres de leur équipe étaient rapidement devenus très proches les uns des autres. Ils fonctionnaient maintenant en totale harmonie, comme une machine bien huilée. Mais tout cela ne lui avait pas vraiment laissé le temps de penser au sexe ou même de s’intéresser à un homme.
Elle travaillait toujours autant, d’ailleurs, même si la présence de Jude semblait faire bouillonner son sang dans ses veines. Lui, de son côté, n’était sûrement pas en train de penser à elle… Sauf comme à une assistante avec laquelle il était contraint de collaborer, évidemment.
Elle fronça les sourcils en s’arrêtant sur une note.
— La dernière victime, Melody Tatum… Rien ne dit qu’elle ait été associée au monde du cinéma, en fait, remarqua-t-elle à voix haute.
— Sayer a envoyé des agents surveiller son agence d’escortes. Dès que l’autopsie sera terminée, j’irai moi-même discuter avec le responsable, qu’il soit propriétaire, gérant ou autre.
Jude consulta son portable pour vérifier ses messages.
— Dans cette affaire, ajouta-t-il, rien ne se présente exactement comme prévu. La propriétaire du club de strip-tease est une femme, par exemple. C’est confirmé. C’est bien le charmant personnage que nous avons déjà rencontré. En revanche, c’est un homme, Harold Patterson, qui dirige l’agence d’escortes, alors que là je me serais plutôt attendu à trouver une femme. Quelqu’un qui aurait exercé le « métier » quelques années, avant de décider d’exploiter des femmes plus jeunes, par exemple…
— Ne vous montrez pas aussi rigide, plaisanta Whitney. Qui vous dit que Patterson n’a pas lui-même joué les escortes ?
Jude eut un grand sourire.
— Exact. Le détail m’a frappé, c’est tout. Je m’en voudrais de discriminer qui que ce soit en fonction de ses origines ou de son sexe. Je suis même curieux de rencontrer en chair et en os un représentant de cette profession, quel qu’il soit.
Whitney sourit à son tour puis ramena son attention sur ses notes. Décidément, elle appréciait de plus en plus Jude Crosby… Elle avait eu la chance, dans sa vie, d’être très rarement confrontée au racisme, mais n’oubliait pas pour autant qu’elle était métisse et que beaucoup de gens, hélas, se montraient nettement moins tolérants. Jude, elle le savait, était totalement sincère. Il avait dû en voir de toutes les couleurs dans sa carrière, et il était clair qu’il avait depuis longtemps conclu qu’il était parfaitement absurde de juger quelqu’un en fonction de ses origines, de son orientation sexuelle ou même de sa religion ou de ses choix politiques. Ces critères ne pouvaient pas servir d’explication facile au fait que certains individus s’avéraient nuisibles.
Non seulement elle le trouvait de plus en plus sympathique, songea-t-elle, mais aussi terriblement attirant… sexuellement attirant.
Il fallait absolument cesser d’y penser. Se rappeler qu’il s’était montré très réticent, au début…
Et ne pas oublier, surtout, qu’ils enquêtaient sur des meurtres.
— Samuel Vintner, fit-elle en lisant ses notes à voix haute. C’est le gardien qui surveillait le site du tournage, un ancien flic. Nous avons ici le témoignage de deux figurantes, Missy Everett et Jane Deaver, qui ont attendu un moment le soir du tournage dans l’espoir que Virginia Rockford partirait avec elles. Elles ont fini par s’en aller et ont eu la chance de trouver un taxi en arrivant dans Broadway. D’après elles, il ne restait plus sur le site que lui et Virginia Rockford.
— Le fait qu’il ait été flic ne le place pas au-dessus de tout soupçon, commenta Jude, mais je pense vraiment que ce n’est pas lui le coupable.
— Ah bon ? Pourquoi donc ?
Jude hésita, fit une petite grimace et avoua :
— Simple intuition… l’instinct professionnel. Plus sérieusement, je ne vois franchement pas quel mobile pourrait le pousser. Il est vieux, fatigué, termine sa carrière comme gardien… Il n’a aucun intérêt particulier dans ce tournage.
— Il saurait comment éviter de laisser des traces, cela dit, souligna Whitney.
Jude haussa les sourcils.
— De nos jours, tout le monde sait cela, ne serait-ce qu’en regardant la télévision ou en surfant sur internet. Les gens savent qu’on peut être confondu à cause de l’ADN, des empreintes… A condition qu’il y ait déjà eu des prélèvements sur les suspects, évidemment. Notre seule chance, en fait, c’est que notre criminel finisse par commettre une erreur. Soit parce qu’il est fou, soit parce qu’un grain de sable viendra bouleverser ses plans.
Whitney resta coite.
— A quoi pensez-vous ?
— A Jack l’Eventreur… Il n’a jamais été pris.
— Il œuvrait à Londres à la fin des années 1880, ne l’oubliez pas. Nous avons fait beaucoup de progrès, depuis. Tout ce qu’on savait sur lui à l’époque n’était que des hypothèses, des suppositions…
Tout à coup, Whitney sursauta : des coups venaient d’être frappés dans le mur, puis une voix appela :
— Hé, là-dedans !
Elle se mit aussitôt sur la défensive, mais se retint presque instantanément de sortir son arme, car la voix n’avait rien de menaçant.
— C’est mon père, expliqua Jude avant de lancer : Bonjour, papa !
— Voulez-vous un peu de compagnie ?
— Rejoins-nous. Nous étions en train de réfléchir… Un regard extérieur sera le bienvenu.
Andrew apparut dans l’embrasure au bout d’une minute, un peu hésitant.
— Je ne voulais pas vous déranger, affirma-t-il.
— Vous ne nous dérangez pas du tout ! affirma Whitney, retrouvant le sourire.
— Assieds-toi, fit Jude. Veux-tu un sandwich ?
— Merci, non. J’ai entendu parler derrière la cloison et je voulais simplement m’assurer que c’était bien toi.
Andrew se tourna vers Whitney pour ajouter :
— Quand on habite près de chez son fils, c’est le moins que l’on puisse faire. Se montrer discret mais, aussi, garder l’œil sur lui, quand c’est nécessaire !
— Tu fais ça très bien, commenta Jude en souriant.
Whitney était touchée de l’affection sincère qu’il témoignait à son père. Les deux hommes parvenaient à traiter d’égal à égal sans pour autant oublier les liens du sang. C’était encore une qualité à mettre au crédit de Jude Crosby, songea-t-elle. Un charme supplémentaire…
Jude repoussa les documents qu’il était en train de parcourir en secouant la tête.
— Cela dit, papa, si jamais tu entends des voix dont tu n’es pas certain qu’il s’agisse de moi ou d’un ami, ne te précipite pas. Reste à l’abri chez toi et appelle la police.
— Je te rappelle que je patrouillais déjà dans les rues quand tu portais encore des couches, fiston !
— Bon, d’accord, fit Jude. Tes recherches ont-elles porté des fruits ?
— Ma foi, oui ! lança Andrew.
— Je t’écoute.
— J’ai appris pas mal de choses sur Blair House, déclara le vieil homme, l’air satisfait. Dans l’un de mes ouvrages historiques, il y a tout une série d’annexes tirées d’archives. L’une de ces annexes est extraite d’un registre conservé à la bibliothèque Pierpont. La famille propriétaire de Blair House depuis 1860 a eu des difficultés financières, en 1890. Alors, ils ont décidé d’en faire une pension de famille… Et devinez qui est venu habiter là ?
— Jonathan Black ? suggéra Whitney.
Andrew la dévisagea, les yeux écarquillés.
— Comment avez-vous deviné ? murmura-t-il.
— Simple intuition.
— Il y a sa signature — en tout cas, la signature d’un dénommé « Jonathan Black » — dans le registre, au mois de mars 1891… Soit un mois avant l’assassinat de Carrie Brown. Autrement dit, Black logeait déjà à Blair House avant de commencer à fréquenter l’Eglise Spiritualiste. J’imagine que c’était vraiment un personnage peu recommandable. Si cela se trouve, il voulait d’abord observer les résidents de l’église avant de se décider à les rejoindre…
Tandis qu’Andrew parlait, écouté avec attention par les deux autres, le portable de Whitney vibra. Elle lut rapidement le message : il émanait de Jackson Crow et était très bref.
Sommes arrivés. Nous installons à Blair House.
— Qui est-ce ? s’enquit Jude.
— Le reste de mon équipe vient d’arriver, expliqua-t-elle.
Elle crut percevoir comme une lueur étrange dans le regard de Jude. Un regret, peut-être ? Une vague contrariété ? Bizarrement, elle aussi éprouvait une très légère déception.
Il était si agréable de travailler seule avec lui, en tandem. Ils avaient commencé à si bien fonctionner…
D’une voix volontairement enthousiaste, elle commenta :
— Eh bien ! Jackson Crow est exactement l’homme qu’il faut pour cette enquête, avec son expérience.
— Mieux vaut nous dépêcher de finir, alors, répondit Jude. Nous avons du pain sur la planche. Je veux interroger plusieurs personnes liées au tournage. Cinq, pour commencer : les deux stars, Blanco et Walden, le gardien, Samuel Vintner, et les deux figurantes, Missy Everett et Jane Deaver…
Il se tut un moment, observa Whitney puis enchaîna :
— Que Jonathan Black ait été ou non Jack l’Eventreur, cela n’a pas beaucoup d’importance. Ni l’un ni l’autre n’est sorti de sa tombe pour se mettre à assassiner des femmes.
— J’insiste, Jude, répliqua Whitney. Il est tout de même important d’en savoir plus sur Black et sur les meurtres qui ont été commis à l’époque, puisque notre criminel a visiblement entrepris de les imiter. Nous devrions examiner ce registre, comme d’ailleurs toutes les archives possibles…
Jude prit une profonde inspiration, sans la quitter des yeux.
— Certes, admit-il. Nous avons affaire à un émule, je l’admets. Seulement…
Il se pencha vers Whitney et ajouta d’un ton net :
— Je maintiens qu’il ne s’agit en aucun cas d’un fantôme. Nous cherchons un criminel bien vivant et je vous affirme que je mettrai la main dessus. Je ne le laisserai pas devenir une légende comme son prédécesseur.
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— Maintenant, raconte-moi tout ! s’écria Angela en traversant le hall pour entrer dans la cuisine.
Elle se versa une tasse de café et alla s’asseoir à une petite table qui servait aux petits déjeuners.
— Je veux compléter mes premières impressions, ajouta-t-elle.
C’était Ellis Sayer qui était allé à l’aéroport chercher le reste de l’équipe, avec tout l’équipement. Ils avaient ensuite fait halte aux bureaux de la police, pour être présentés à leurs collègues, puis Ellis les avait déposés à Blair House et était reparti pour les laisser s’installer. En fait, Whitney ne savait pas très bien quoi penser d’Ellis. Il semblait toujours morose, fatigué… Cela dit, apparemment, Jude lui faisait confiance. Ellis était donc sûrement très fiable, même s’il semblait beaucoup moins ouvert que Jude, ne se fiant qu’aux preuves tangibles, l’un de ces flics qui suivent les procédures avec obstination. Au moins, songea Whitney, cela le rendait méthodique et rigoureux.
— Les derniers événements sont assez atroces et même glaçants, répondit-elle à Angela en se servant un café à son tour avant de la rejoindre à table.
— Oui, je sais, mais justifient-ils notre intervention ? Avec les compétences particulières que nous avons ? J’ai été très étonnée de voir que Jude demandait à Jenna de l’accompagner à l’autopsie. Il espère qu’elle pourra lui en dire plus sur cette morte, je suppose.
Comme Whitney s’y était attendue, Jude et Jackson s’étaient tout de suite bien entendus. Ils étaient tous les deux pragmatiques, sans esbroufe, mais aussi résolus et déterminés. Quand Jude était reparti avec Jenna et Jackson, Jake Mallory et Will Chan avaient entrepris d’installer les équipements vidéo suivant les indications de Whitney.
— Les flics marchent sur des œufs, répondit-elle. Les seules hypothèses, pour l’instant, s’orientent vers un émule de Jack l’Eventreur, sans doute dans le milieu du cinéma.
Angela hocha la tête.
— Je vois. En tout cas, je suis contente d’être ici. Cette maison est magnifique. Il est incroyable qu’elle soit restée debout et intacte, avec tous les bouleversements qu’il y a en permanence à New York !
Whitney, elle, était ravie de revoir Angela, comme d’ailleurs tous les membres de l’équipe. Au fil des mois, ils avaient appris à se connaître. Ils formaient un peu comme une grande famille. Et d’ailleurs, s’il devait y avoir une matriarche dans cette « famille », c’était bien Angela, même si elle n’avait qu’une trentaine d’années. En dépit de son apparence fragile, cette jolie jeune femme blonde avait en effet une formation de policière. Elle était solide comme un roc et n’avait aucune peur de ses talents psychiques, même quand il s’agissait des morts.
— Si je comprends bien tous les renseignements qu’on nous a transmis, reprit-elle, c’est surtout la propriété voisine qui avait une réputation sulfureuse, mais Blair House existe depuis si longtemps que je serais bien étonnée qu’il ne s’y soit rien passé !
— Il se peut qu’il y ait eu un lien entre les deux, tu sais. Le père de Jude, qui a été policier, adore faire des recherches. Il a une quantité de livres incroyable ! Bref, il a retrouvé les extraits d’un registre de clientèle, conservé à la bibliothèque Pierpont. Les habitants de cette maison avaient ouvert une pension… et ils ont logé Jonathan Black !
— Voilà qui est intéressant, fit Angela. Il nous faudra aller nous-mêmes à cette bibliothèque, pour creuser un peu, savoir si ce registre a été consulté récemment… Cela dit, ce n’est pas à Blair House qu’on est censé avoir commis des crimes horribles, n’est-ce pas ?
— Je ne sais pas encore, déclara Whitney en secouant la tête.
— As-tu découvert quoi que ce soit d’inhabituel, ici ?
— Pas au sens où nous l’entendons. Cela dit…
Angela Hawkins, après tout, était la plus intuitive de leur groupe, songea Whitney. S’il y avait des revenants dans la demeure, une quelconque énergie subsistante, c’était sûrement elle qui les sentirait la première, qui ferait émerger des souffrances et des deuils enfouis depuis des décennies.
Ils avaient tous des talents différents et les respectaient. Jackson lui-même, même s’il ne manquait jamais de rappeler qu’il fallait d’abord raisonner sur le concret et répugnait à évoquer ses propres capacités de perception, se montrait ouvert, toujours disposé à écouter les ressentis les plus irrationnels de son équipe.
— « Cela dit » ? Alors, tu as senti quelque chose ! s’écria Angela.
Elle frissonna en ajoutant :
— Moi aussi, je ressens une impression de… d’obscurité, de solitude… comme une sorte de gouffre, avec cet énorme chantier juste à côté. Il n’est pas exclu que j’aie quelques apparitions… Qu’as-tu vu ?
— J’ai d’abord passé la soirée à supplier les fantômes qui pouvaient rôder ici de m’apparaître, sans aucun succès, répondit Whitney avec un mince sourire. Mais quand je me suis réveillée, le lendemain matin, il y avait une femme debout au pied de mon lit. Elle ne s’est pas matérialisée totalement : dès que j’ai cligné des yeux, elle a disparu. Elle était habillée à la mode victorienne, plutôt de la fin des années 1880, à mon avis. En fait, je ne sais pas si j’ai vraiment vu un spectre de cette maison ou si j’ai simplement imaginé quelque chose, tant j’en avais envie.
Elle hésita un instant, puis précisa :
— J’ai vu un chien, aussi. Sans doute celui de cette femme…
— Un chien ? s’écria Angela. Ça, c’est vraiment peu courant !
— Nous avons déjà vu des animaux, objecta Whitney. Rappelle-toi, les chevaux que montaient les soldats de la guerre de Sécession.
— Oui, mais ils ne jouaient aucun rôle. En l’occurrence, il est possible que la femme que tu as aperçue soit morte de mort violente et que le chien ait été tué avant elle, en tentant de la défendre.
— En tout cas, l’apparition n’a duré que quelques secondes, souligna Whitney.
— Mmm…, fit Angela en se passant la main dans les cheveux, l’air pensif. Comme tu le sais, certains fantômes sont craintifs, très intimidés par les vivants. Ils ne savent pas comment communiquer, même quand on ouvre son esprit pour les accueillir. Plus nous en saurons sur les raisons de leur séjour prolongé ici-bas, plus il sera facile de les amadouer. Je vais passer l’après-midi à explorer toutes les pièces, pour sentir l’atmosphère. Ensuite, avant le coucher du soleil, nous irons faire un tour sur le chantier voisin… A plusieurs, naturellement.
— Et toi, demanda Whitney, as-tu senti quoi que ce soit, depuis ton arrivée ?
— Je ne suis pas encore sûre. Certes, les vieilles maisons comme celles-ci sont si riches d’histoire qu’elles ont généralement une aura particulière, nous emplissent d’une sorte de… vénération, qu’elles soient ou non habitées par des esprits. Je l’ai perçue, mais je ne peux pas dire que les fantômes se soient bousculés pour venir me saluer, plaisanta Angela en souriant. Il faut être patient. Et puis, on ne sait jamais pourquoi certaines personnes décident ou non de communiquer — qu’elles soient mortes ou vivantes, d’ailleurs. Quel rôle va-t-on faire jouer à notre équipe, à ton avis ? Je dois dire que j’ai trouvé Crosby très sympathique. Il semble décidé à nous faire participer, sans état d’âme.
Whitney haussa les épaules.
— Dans l’ensemble, oui, la police accepte notre présence… Ils n’ont pas trop grimacé quand on m’a présentée à la première réunion ! Et tu as constaté toi-même qu’ils étaient très intrigués de vous voir tous, tout à l’heure, dans leurs locaux. Même s’ils ont lu des articles sur notre équipe de « chasseurs de fantômes », ils ont pu constater que nous avions toujours résolu les affaires de manière parfaitement rationnelle. Jude lui-même ne croira jamais aux fantômes, même si tous les morts du cimetière de Trinity sortaient de leur tombe pour lui tirer la langue. C’est un type bien, cela dit.
— Etes-vous vraiment convaincus par cette hypothèse d’un émule de Jack l’Eventreur ?
— Moi, oui, Angela, j’y crois vraiment. A Londres, à l’époque, il y avait eu deux crimes suspects antérieurs à ceux de Polly Nichols et d’Annie Chapman : eh bien, nous en avons deux aussi, les « Demoiselles X ». Ensuite, il y a eu le meurtre de Virginia Rockford, celui de Melody Tatum… J’étais sur place quand le médecin légiste a fait les premiers constats sur le corps de Melody. Il n’y a pas le moindre doute que le tueur a entrepris de reproduire toute la série de crimes commis par l’Eventreur.
— Alors, nous devrions effectivement explorer la bibliothèque du père de Jude.
Angela éclata soudain de rire et ajouta :
— Je viens de me rendre compte que tu connais déjà le père de l’enquêteur en chef… Faut-il en conclure que vous sortez déjà ensemble ? la taquina-t-elle. Il est vrai qu’il est impressionnant. Si grand et si costaud qu’il doit intimider les criminels avant même de les avoir interrogés ! Tu as fait vite, dis-moi !
— Non, non, détrompe-toi ! protesta Whitney.
Et surtout elle croisait les doigts pour qu’elle ne soit pas en train de rougir ! Heureusement qu’en général elle avait la peau si mate que cela ne se voyait pas…
— Le père de Jude a lui-même été flic, comme je te l’ai dit, précisa-t-elle. Je pense que Jude lui parle souvent de ses enquêtes. Je suis en train de lire un livre qu’il m’a prêté. Il a été écrit par un policier qui travaillait à New York à l’époque où l’on a assassiné Carrie Brown, l’hypothétique victime américaine de Jack l’Eventreur. Ce qui complique les choses, c’est qu’on n’a aucune information sur le suspect, un nommé Jonathan Black qui était peut-être l’Eventreur lui-même. La seule mention existante, pour l’instant, c’est celle que l’on a trouvée dans ce registre. Je n’ai pas encore regardé dans les archives si je pouvais trouver autre chose sur son arrivée en Amérique ou son séjour à Blair House et à l’Eglise Spiritualiste. L’une des théories qui courent, c’est qu’il serait devenu tellement débauché qu’il aurait terrifié les autres adeptes du satanisme et qu’ils auraient fini par le tuer et l’enterrer sur place.
Pensive, Angela répondit :
— Il faudra demander à Jake Mallory de faire des recherches sur ordinateur… Il est le seul à pouvoir accéder à certains sites sécurisés. Nous lui donnerons une liste de livres rares que nous nous procurerons à la bibliothèque. Il vaut mieux qu’il n’y aille pas lui-même, car je sais qu’ils notent le nom des gens, dans ce type de requête.
— Il y a aussi une technicienne informatique, dans les services de la police, en qui Crosby semble avoir totalement confiance, indiqua Whitney. Elle s’appelle Hannah Mills. Il lui a demandé de participer à l’enquête.
— J’enverrai Jake la consulter. En combinant leurs efforts, ils seront encore plus productifs.
Angela se tut, le regard perdu sur le chantier qui s’étendait derrière les vitres.
— Il y a aussi le père de Jude, évidemment, suggéra Whitney. Il a l’air extrêmement compétent.
— Certes, mais… il est revenu à la vie civile, maintenant. Nous pouvons tenir compte de ses suggestions, naturellement, mais je préfère ne pas l’entraîner dans cette histoire.
— Si tu veux, mais il n’y a pas grand-chose qui semble l’effrayer, à mon avis !
— Toute aide est la bienvenue, mais nous sommes censés protéger les civils, Whitney, ne l’oublie pas.
— C’est vrai.
— Je suis sûre d’ailleurs que même si Jude utilise les informations qu’il reçoit de son père, il les garde par-devers lui.
Whitney acquiesça. Qu’est-ce que Jackson, après avoir vu Jude, pensait de la situation ? Il fallait espérer qu’il approuverait leurs conclusions sur le profilage psychologique du tueur. Jackson avait travaillé pendant des années dans un service spécialisé en sciences comportementales et était lui-même un très fin psychologue, expert en criminalité.
En un sens, Whitney avait l’impression de faire de cette enquête une affaire personnelle. Peut-être parce qu’elle éprouvait une profonde compassion pour les victimes, dont elle connaissait mieux l’histoire. Elle était arrivée à New York avant les autres, après tout, avec d’ailleurs la bénédiction de Jackson. Il savait qu’elle y avait fait ses études et s’était dit qu’elle serait moins dépaysée que ses collègues dans le bas Manhattan. Il lui avait fait confiance pour représenter l’équipe tandis qu’ils faisaient les derniers préparatifs.
Dans la mesure où elle avait vu beaucoup de misère et de prostituées dans les rues de sa ville natale, La Nouvelle-Orléans, il était certain que les bas-fonds de New York ne la surprenaient pas, songea-t-elle avec ironie. Elle savait à quelles extrémités le désespoir pouvait pousser les individus les plus fragiles.
— Ce qui est terrible, c’est que ce criminel se contrôle parfaitement, ajouta-t-elle en frémissant. Les deux « Demoiselles X » ont été tuées comme Emma Smith et Martha Tabrum, à Londres. On n’a jamais été certain, à l’époque, qu’elles soient des victimes de Jack l’Eventreur, mais après coup ces crimes ont été jugés prémonitoires. Or le mode opératoire de nos « Demoiselles X » est identique : l’une est morte lors de son transport à l’hôpital, après avoir été agressée, et l’autre a été retrouvée noyée dans le fleuve. Si l’on part du principe que quelqu’un essaye de reproduire les crimes de l’Eventreur, il a pris des risques, parce que la première des deux a été retrouvée vivante, même si elle n’était plus en état de dire quoi que ce soit à la police. Il faut un incroyable sang-froid pour prendre un risque pareil ! Et j’ai bien peur que la série ne continue, parce qu’il y a eu d’autres victimes, dans les années 1890. Les experts estiment qu’on peut en compter cinq au total, mais ce n’est qu’une simple indication, car il y avait alors bien d’autres meurtres non élucidés. A commencer par ici à New York, d’ailleurs, puisque d’après certains historiens l’Eventreur s’est réfugié aux Etats-Unis et c’est bien lui qui a tué Carrie Brown. En fait, Carrie est la seule, apparemment, à avoir subi le même type de mutilations que les victimes de Londres, mais rien ne dit qu’il n’y en ait pas eu d’autres, restées introuvables. Surtout si Jack l’Eventreur a terminé sa vie dans cette ville.
— Cela fait beaucoup de crimes à reproduire pour un seul homme, fit remarquer Angela.
Whitney hocha la tête en fronçant les sourcils.
— Il y a eu également plusieurs « incidents », sur le tournage, en particulier au moment de la préparation des décors. Angus Avery, le réalisateur, est persuadé que le site est maudit. Il s’y passe certainement des choses bizarres mais pour l’instant on ne peut rien en conclure. Je pense que nous en saurons plus quand nous aurons pu examiner nous-mêmes le chantier, nous imprégner de l’atmosphère…
Angela se leva pour poser sa tasse dans l’évier en déclarant :
— En tout cas, personne ne doit y aller seul, Whitney.
— Oh ! je ne risque pas ! fit celle-ci en riant. Rien que d’y penser, j’ai la chair de poule ! En revanche, je pense que nous devrions mettre des caméras pour le surveiller.
— Bonne idée. Parles-en à Will. Quand vous aurez décidé de quel matériel vous avez exactement besoin, nous vous aiderons à tout installer dans la soirée.
— Tu sais, je me rends soudain compte qu’il y a tout de même un aspect très différent des autres dans les meurtres actuels, murmura soudain Whitney.
— Oui, ils ont eu lieu plus d’un siècle après les premiers, plaisanta Angela.
Whitney resta grave.
— Ce que je veux dire, c’est que la deuxième victime de l’Eventreur avait été retrouvée une semaine après la première, alors que dans notre cas le tueur a frappé de nouveau dès le lendemain. Comme s’il accélérait le rythme.
— Le moment m’a l’air venu d’aller voir les archives en bibliothèque !
— D’accord. Allons-y, conclut Whitney.
*  *  *
— Cette malheureuse souffrait d’une cirrhose du foie mais n’avait pas bu le jour où elle est morte, déclara Fullbright. Le contenu de l’estomac était déjà digéré, ce qui laisse à penser que son dernier repas était loin. Je doute que l’assassin ait eu des connaissances en médecine mais il avait certainement de bonnes notions d’anatomie, puisqu’il a retiré tout l’appareil utérin en faisant des incisions précises, très nettes. On ne note aucune égratignure du cervix uteri. Le rectum a été évité, tandis que la partie supérieure du vagin ainsi qu’une portion de la vessie ont également été enlevées.
Il tourna la tête vers Jude pour ajouter :
— On ne les a d’ailleurs pas retrouvées à proximité de la victime, je crois.
Jude hocha la tête. Le médecin légiste avait fait une autopsie méticuleuse du corps de Melody Tatum et il était exact que même après avoir exploré la zone centimètre par centimètre, et retourné les moindres poubelles, les policiers n’avait rien déniché.
Fullbright reprit ses explications d’une voix monocorde. Jude ne l’écoutait plus que d’une oreille, car désormais il savait l’essentiel : la malheureuse qui gisait sur la table avait été sauvagement dépecée et, surtout, les constats du médecin confirmaient ce dont il se doutait depuis le début : le meurtre de Melody Tatum reproduisait point par point celui d’Annie Chapman.
Tellement de gens pouvaient être suspects, dans l’immense métropole, qu’il fallait absolument procéder par élimination.
Déjà, par quelque bout que l’on prenne l’affaire, on en revenait toujours au milieu du cinéma. Ils avaient encore peu d’informations sur Melody Tatum, mais Jude était prêt à parier qu’on lui avait récemment promis un rôle, ou alors…
Ou alors, par exemple, elle avait couché avec l’un des acteurs, profité de son travail pour s’attirer les bonnes grâces d’un chargé de production…
Même si les policiers interrogeaient inlassablement les intéressés, cela prenait du temps, beaucoup de temps. Or, chaque heure comptait.
Fullbright termina l’autopsie en prélevant des fragments de tissus et de fluides pour les envoyer à l’analyse. Puis il recula, retira ses gants et son masque et s’adressa à Jude, Jackson et Jenna.
— Comme Jude ne l’ignore pas, l’un de mes hobbies est d’étudier le cas de Jack l’Eventreur. Je lis tout ce qui peut paraître à ce sujet… Eh bien, je peux vous affirmer que le tueur, en l’occurrence, a découpé Melody Tatum exactement comme s’il avait un dessin du cadavre d’Annie Chapman sous les yeux.
— Je m’en doutais, mais je vous demanderai de garder le silence à ce sujet, répondit Jude en hochant la tête. Rien ne doit filtrer. Je viens d’avoir Sayer au téléphone. Lui et ses hommes passent des heures à recevoir des appels de cinglés qui ne rêvent que d’avoir leur nom dans le journal. Quand, en outre, ces malades s’imaginent être possédés par le diable, ils sont particulièrement difficiles à gérer. Sayer a même eu le témoignage d’un type actuellement sous les verrous, convaincu que c’est son moi astral qui a commis le crime ! Sans parler d’un autre expliquant que Jack l’Eventreur l’a kidnappé dans un vaisseau spatial pour l’envoyer commettre le crime suivant ses instructions !
Fullbright acquiesça, l’air compréhensif.
— Je vous promets que moi-même ou mes assistants ne nous adresserons qu’au porte-parole de la police, Jude, mais j’ai bien peur que le grand public n’aille imaginer le pire de toute façon. La presse va se déchaîner.
— Raison de plus pour ne rien confirmer, répondit-il.
Il se tourna vers Jackson Crow. L’agent du FBI était aussi grand que lui, avec une chevelure couleur aile de corbeau qui trahissait ses origines indiennes. Il avait assisté à l’autopsie avec une attention concentrée, sans intervenir, respectant la position de Jude en tant qu’enquêteur en chef. Sa jeune collègue, Jenna Duffy, avec ses yeux verts, sa voix douce et son accent musical, s’était montrée tout aussi discrète et tout aussi attentive. Aucun geste du médecin ne lui avait échappé.
Maintenant qu’il en savait plus sur Jackson Crow, grâce aux informations qu’Hannah lui avait transmises par téléphone juste avant le début de l’autopsie, Jude mourait d’envie de connaître son opinion. Crow avait une carrière fédérale déjà bien remplie. Il avait en particulier sauvé deux de ses adjoints d’une mort certaine, sans pouvoir hélas sauver les deux autres. A la suite de cette tragédie, il avait pris un congé et, à son retour, on lui avait affecté cette équipe spéciale. Il avait aussi travaillé plusieurs années à Quantico à ses débuts, et avait la réputation d’un profileur absolument redoutable.
— Le criminel auquel vous avez affaire est visiblement quelqu’un d’intelligent et de très organisé, déclara-t-il. Il n’est pas du genre à se laisser surprendre en pleine rue avec du sang sur ses vêtements. En outre, il a un plan et met tout en œuvre pour le mener à bien. Il sait pertinemment que nous sommes à New York, pas dans le Londres de l’époque victorienne, mais connaît sans doute l’hypothèse d’une venue de l’Eventreur aux Etats-Unis et, quoi qu’il en soit, il a décidé de l’imiter, ce qui le rend extrêmement dangereux. Il est plus que probable qu’il va maintenant passer à l’étape suivante en s’inspirant de nouveau de l’Eventreur, ce qui signifie que l’on peut s’attendre à deux nouveaux crimes : l’un, celui d’une femme avec la gorge tranchée, puis une autre qu’il va mutiler en veillant à avoir tout le temps nécessaire sans être dérangé.
— Combien de temps cela représente-t-il au juste ? questionna Jude en regardant alternativement Fullbright et Jenna Duffy.
Ils s’interrogèrent du regard.
— Quinze ? Trente minutes ? suggéra Jenna à Fullbright.
— A peu près cela, en fonction de son habileté, répondit le médecin.
— De quelle arme se sert-il ? reprit Jude.
— Difficile à dire. La lame fait au moins vingt centimètres, indiqua Fullbright, mais il y a tellement de couteaux différents, de nos jours… Ça peut être un poignard militaire mais aussi un couteau de cuisine. C’est une lame très aiguisée, en tout cas.
— Merci. Tenez-moi au courant s’il y a du nouveau, conclut Jude.
Alors qu’ils sortaient de la morgue, son téléphone sonna. C’était son directeur, qui proposait une nouvelle réunion de débriefing le lendemain matin avec toute l’équipe, afin de préparer des instructions à l’intention de tous les policiers de la ville. Jude approuva et en informa Jackson Crow.
— Demain matin ? C’est parfait, répondit Jackson. Maintenant, je vous demanderai de nous ramener à Blair House, si ça ne vous dérange pas, pour que Whitney nous raconte en détail le premier meurtre et que nous explorions le site du tournage où il a eu lieu.
Jude opina.
En les déposant à Blair House, il faillit descendre lui aussi de voiture pour entrer un moment, ou leur demander de lui envoyer Whitney pour qu’il puisse lui dire bonjour, lui demander comment elle allait…
C’était idiot. Elle ne risquait rien. En outre, elle était agent spécial et avait prêté serment quel que soit le danger, comme lui.
Il comprenait maintenant qu’il appréciait vraiment de collaborer avec elle. Quand s’en était-il rendu compte, au juste ? Il n’aurait su le dire. C’était étonnant, car d’ordinaire il mettait toujours longtemps à s’habituer à quelqu’un. Cela avait pris un bon moment avec Monty, par exemple. En revanche, une fois qu’il se liait, le lien devenait indestructible. Avec Whitney, une seule journée avait suffi… Tout en redémarrant, il appela son bureau pour s’assurer que le type avec lequel il avait rendez-vous — le « maquereau » de l’agence d’escortes — l’attendait bien.
*  *  *
— C’était tellement excitant de voir toutes ces célébrités, sur le tournage ! s’écria Janice Hodge, la bibliothécaire chargée des archives historiques que Whitney était venue interviewer. C’est plus fort que moi, les stars me fascinent. D’ailleurs, nous en voyons souvent dans le quartier, vous seriez surprise ! Il suffit de sortir dans la rue pour croiser des acteurs connus sur le trottoir, comme Nathan Lane, par exemple. Et c’est une très bonne chose pour New York. Rappelez-vous ce qu’a fait De Niro pour le festival du cinéma !
C’était une jolie jeune femme en jupe moulante, avec une petite veste et des talons hauts, bien éloignée de l’image qu’on se faisait d’ordinaire d’une bibliothécaire.
Whitney réorienta diplomatiquement la conversation.
— Ce que nous voudrions savoir, c’est si des gens sont venus faire des recherches sur Jonathan Black. Apparemment, vous avez ici un ancien registre contenant des informations sur lui et sur l’Eglise Spiritualiste…
— Oui, bien sûr, plusieurs personnes travaillant sur ce film sont venues consulter nos archives. Sous notre supervision, naturellement. Le réalisateur, les deux acteurs principaux, et aussi un accessoiriste, un décorateur…
— Donc, déjà, Sherry Blanco, Bobby Walden et Angus Avery ? demanda Whitney.
— Nous aimerions avoir une liste complète, ajouta Angela.
— Je peux vous donner tous les noms, certainement, mais je ne pourrai pas vous dire exactement ce qu’ils ont lu, dit Janice Hodge. Nous restons dans la pièce pour surveiller ce qui sort des vitrines et ce qui est exposé, mais nous ne sommes pas derrière les gens pour vérifier ce qu’ils sont en train de regarder.
— Bien, donnez-nous en tout cas cette liste, fit Whitney.
— Je vais m’en occuper. Quelle horreur, ce crime ! murmura la jeune femme en secouant sa longue chevelure brune. Et c’est tellement triste, alors que jusque-là l’atmosphère était presque magique, avec ce tournage…
Elle poussa un soupir puis ajouta en souriant :
— Savez-vous que M. Avery m’avait même proposé d’apparaître dans le film ?
— Et vous avez refusé ? s’enquit Whitney.
— Non, mais je devais assister à une conférence à Houston, à ce moment-là. Et puis, je suis une mère célibataire de trois enfants, je ne peux pas me permettre de quitter mon travail ne serait-ce que quelques jours… Même si le cinéma m’attire plus que tout. Attendez-moi un moment, je vais vous chercher la liste.
Elle revint rapidement et tendit un papier à Whitney qui prit congé en entraînant Angela.
— Je suis étonnée que tu n’aies pas lu cette liste tout de suite ! fit remarquer cette dernière, une fois dans la rue.
— Mieux valait ne pas le faire devant elle, au cas où j’aurais réagi devant tel ou tel nom.
— Je vois. Alors, qu’est-ce que cela donne ?
Whitney parcourut la liste des yeux.
— C’est incroyable, murmura-t-elle.
— Quoi donc ?
— Le nombre de gens venus se renseigner sur l’histoire de ce quartier.
— Il y a des millions d’habitants à New York, rappela Angela.
— C’est vrai… Il y a effectivement les noms des acteurs et du réalisateur. Dans leur cas, il est normal qu’ils soient venus se documenter.
— Les acteurs aussi ?
— En théorie, non, mais Angus Avery a pu les amener avec lui pour faire un peu de promotion. Il a l’air très fort pour cela ! Ensuite, il y a bien un groupe de techniciens. Et puis… Tiens !
Whitney se tut, l’air vaguement mal à l’aise.
— Qui y a-t-il d’autre ? s’enquit Angela, intriguée.
— Eh bien… Andrew, le père de Jude. Il est venu il y a…
Elle consulta la liste puis compléta :
— Il y a trois semaines. Et juste au-dessous, il y a un autre nom que je connais…
Son portable sonna à cet instant. Elle décrocha : c’était Jude. Elle expliqua rapidement où elles se trouvaient.
— Alors ? Vous en savez plus ? demanda-t-il.
— Plusieurs membres du tournage sont venus consulter les archives.
— Ça, c’est normal…
— Et aussi votre père, il y a quelque temps.
Jude se mit à rire.
— Ça ne m’étonne pas non plus. C’est un vrai rat de bibliothèque.
— Et puis, il y a également le nom du Dr Fullbright.
— Ah ? Bon, se borna à murmurer Jude.
*  *  *
— D’après l’officier Magnor Honeywell, commença Whitney devant l’équipe réunie, l’Eglise Spiritualiste avait à ses débuts des activités assez anodines. Le bâtiment était en fait une église, désaffectée du fait de la proximité de Saint-Paul et de Trinity. Le spiritisme était alors très en vogue et les tireurs de tarots et autres médiums ont afflué dans les locaux : il ne s’agissait pas vraiment d’établir une nouvelle religion. Même si notre Constitution garantit une totale liberté de culte, les gens alors restaient assez attachés au protestantisme. Bref, les fondations de la bâtisse ont été aménagées pour accueillir des « séances » d’invocation des esprits, auxquelles ces lieux obscurs et un peu étranges se prêtaient particulièrement bien. De temps à autre, la police venait y faire des contrôles, mais n’a jamais rien trouvé d’autre que des jeux de tarots, des livres et du marc de café. A un moment, cependant, quand l’énigmatique Jonathan Black est venu s’installer, les pratiques ont évolué vers le satanisme, avec des messes noires, des pentacles tracés sur le sol, l’adoration de reliques ayant appartenu à de grands criminels… Magnor Honeywell fait une description saisissante de l’atmosphère de l’époque et du déclin du quartier de Five Points. On retrouvait régulièrement, dans les taudis, des cadavres d’enfants morts de faim ou de maladie, sans que cela ait rien à voir en l’occurrence avec de quelconques messes noires. Chaque jour, des centaines, voire des milliers d’immigrants arrivaient dans le quartier sans que l’on sache ce qu’ils devenaient.
— Bien ! Maintenant, partons explorer ces fondations, déclara Jackson. Tout le monde est armé ? Vous avez vos casques, vos lampes torches ? N’oubliez surtout pas qu’il s’agit d’un chantier de construction et que le maire est terrifié à l’idée que l’un d’entre nous puisse y avoir un accident — très mauvais pour l’image de la ville. La seule raison pour laquelle il nous autorise à franchir le grillage sans être accompagnés par l’entreprise, c’est qu’il est prêt à tout pour mettre la main sur le tueur. Il se rattache au moindre espoir, y compris à l’idée que nous tomberons peut-être sur une piste en venant fouiller le site et retourner les gravats.
— Allons-y, alors, lança Jake. Je ne voudrais pas insister, mais ces caméras pèsent leur poids, même si elles sont censées être légères.
— Ne te plains donc pas ! Nous venons d’installer dans la maison des équipements autrement plus lourds !
— Exact ! riposta Jake d’un ton allègre, et je crois que je vais demander des massages sur ma note de frais !
— Cela m’étonnerait qu’on te rembourse ce genre de prestation, taquina Angela. Il va te falloir faire venir ta chère Ashley jusqu’ici, si l’enquête s’éternise.
Jake venait tout juste de se fiancer. La jeune femme, nommée Ashley Donegal, savait pertinemment que le travail de Jake — qui le passionnait — impliquait de fréquentes séparations. Elle ne s’en formalisait pas le moins du monde et avait même été impliquée dans l’une de leurs enquêtes. Elle leur serait sûrement utile si jamais elle venait les rejoindre.
— Jake a raison, ne tardons pas trop, murmura Jenna. Le temps passe vite et, comme dit Jackson, la prochaine fois que l’assassin frappera, il y a de fortes chances pour que ce soit un double meurtre.
— En route pour l’Eglise Spiritualiste !, conclut Jackson.
Il prit la tête du petit cortège. Dernière à sortir de Blair House, Whitney veilla à verrouiller avec soin derrière elle, la porte d’entrée comme le portail de la cour. Ce n’était sûrement pas une protection imparable si quelqu’un tentait d’entrer par effraction, mais elle n’allait pas faciliter la tâche d’un éventuel intrus. Elle suivit les autres en jetant un dernier coup d’œil derrière elle.
Ils avaient passé un après-midi entier à disposer leurs caméras dans la maison et plusieurs étaient braquées en direction du chantier. Avec l’obscurité qui régnait, cependant, Whitney savait qu’elles n’étaient pas suffisantes pour filmer ce qu’elle s’attendait confusément à découvrir dans les sous-sols de l’ancienne église. Elle en avait discuté avec Will, et ils étaient tous deux tombés d’accord pour emporter une dizaine de Camescope qu’ils allaient installer à des endroits stratégiques des ruines. Cela permettrait le cas échéant d’ajuster le viseur des grosses caméras.
Le grillage qui entourait le chantier, fermé par un cadenas de mauvaise qualité, n’offrait qu’une protection dérisoire. Un peu plus loin, à l’opposé d’où ils étaient, un unique gardien de nuit montait la garde près d’une guérite en toile. Whitney était sûre qu’il interdisait fermement l’entrée principale aux voitures comme aux piétons, mais elle soupçonnait aussi qu’il ne bougeait pas de son poste et se gardait bien de s’aventurer sur le chantier pendant la nuit…
Jackson agita la main en direction du gardien pour lui montrer qu’il emmenait son équipe sur le chantier. Puis il posa sa puissante lampe torche sur le sol de façon à éclairer les fondations dans lesquelles ils s’apprêtaient à descendre.
— Qu’est-ce que c’est que ça ? s’écria soudain Jenna.
Elle braqua sa torche vers une bâche, posée au pied d’un échafaudage à demi démonté et qui semblait recouvrir quelque chose. Jackson suivit la direction de son regard. La forme, sous la bâche, évoquait un corps humain.
Il souleva la toile.
Whitney eut un brusque haut-le-cœur. Le corps, celui d’une femme en costume ancien, avec une blouse blanche et une jupe bleu foncé, reposait face contre terre. Jackson se courba, l’effleura rapidement et poussa un profond soupir de soulagement :
— Un simple mannequin, lança-t-il. Il a dû être laissé là après une prise de vue.
Ils reprirent leur marche et s’engagèrent dans l’escalier branlant qui s’enfonçait dans les profondeurs du gouffre béant.
A l’origine, le bâtiment avait dû être extrêmement vaste et s’étendre sur environ trois mille mètres carrés au total. Ils se mirent à déambuler à la lueur des lampes, découvrant le décor classique d’un ensemble de caves : un sol de terre battue, des murs porteurs encore dressés ici et là, des cloisons à moitié abattues, des poutres. La destruction des soubassements eux-mêmes était déjà largement entamée.
— A mon avis, la salle la plus vaste s’ouvrait au pied de l’escalier, commenta Whitney. Si, comme le pensait Magnor Honeywell, des messes noires avaient lieu sur place, c’était sûrement là.
— Mettons donc deux caméras ici, proposa Will.
— Ouf ! Je n’en pouvais plus ! s’écria Jake en se déchargeant de son matériel.
— Nous allons nous mettre par équipes de trois, déclara Jackson. Toi, Jake…
— J’ai compris. Je reste avec Will et Whitney pour les aider à déballer ! coupa ce dernier.
Jackson acquiesça d’un sourire avant de reprendre :
— Angela, Jenna et moi, nous allons explorer le reste.
Pour une fois, Whitney regrettait d’être chargée des aspects techniques et de ne pas partir elle-même en exploration, mais elle se mit au travail avec ses compagnons, sortant les Camescope et tout le nécessaire de leurs étuis.
— Est-ce que les images vont arriver jusqu’aux écrans que nous avons préparés à Blair House ? demanda Jake.
— Oui, et chaque caméra a même un écran dédié, assura Whitney.
— On pourra donc voir les images ici et là-bas en même temps ? insista Will.
Whitney hocha la tête puis se rendit compte que, dans l’obscurité, avec sa lampe braquée sur le matériel posé par terre, il ne la voyait sans doute pas.
— Oui, fit-elle à voix haute. Peux-tu me passer ce trépied, Jake, s’il te plaît ?
Elle se dirigea vers l’un des murs avec un Camescope.
— Les batteries sont censées durer vingt-quatre heures. Il faudra les changer demain soir, reprit-elle, un peu plus tôt qu’aujourd’hui.
Jake lui apporta le trépied, sur lequel elle fixa le Camescope. Elle braqua l’objectif en direction de l’escalier et appuya sur un bouton. Un bourdonnement se fit entendre, signe que le détecteur de présence s’était bien mis en marche. Grâce à lui, tous leurs déplacements seraient enregistrés et, après leur départ, la caméra s’orienterait automatiquement en direction du moindre mouvement.
Ils avaient déjà utilisé cette technique précédemment. Cela leur avait valu de filmer un bon nombre de rats, mais aussi des manifestations tout à fait inhabituelles d’apparitions spectrales.
Une lumière verte s’alluma : l’image commençait à s’afficher sur les écrans de Blair House.
Jake rejoignit Will qui, un peu plus loin, était en train de déplier un autre trépied.
Whitney s’apprêta à le suivre quand, soudain, elle se figea. Elle venait d’entendre un bruit derrière elle. Elle se retourna.
Tout d’abord, elle ne vit rien…
Le bruit se fit entendre de nouveau, comme une sorte de gémissement plaintif.
La caméra s’enclencha et pivota lentement.
Un chien venait d’apparaître dans la pénombre.
Ce n’était pas n’importe quel chien. C’était celui qu’elle avait déjà vu en s’éveillant le matin même, un bâtard à longs poils, magnifique… Le chien fantôme, gardien d’une femme tout aussi fantomatique.
Il s’approcha de Whitney en trottinant. Elle se pencha pour lui caresser la tête. Elle avait presque l’impression de sentir sa fourrure, la sensation de sa langue quand il lui lécha les doigts.
Puis il s’évanouit dans l’obscurité.
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Harold Patterson était exactement tel que Jude l’avait imaginé : grand, svelte, avec des cheveux bruns admirablement lissés et un costume de bonne coupe. Ses locaux « design » se situaient au vingtième étage d’un immeuble rénové du quartier de Tribeca. Avant d’entrer dans le bureau où il l’attendait, Jude avait relu rapidement les notes que Sayer lui avait envoyées par texto :
Type très retors en affaires. Diplômé en droit. Capable de gérer une équipe de prostituées de manière aussi inattaquable que des nonnes dans un couvent. Melody Tatum n’avait aucun rendez-vous prévu hier soir parce qu’elle avait demandé sa soirée. J’ai tout de même prévu un mandat pour pouvoir vérifier la liste des clients et les rendez-vous qui étaient prévus ce jour-là.
Jude, à présent, regardait Patterson, assis derrière un élégant bureau de merisier, pièce maîtresse d’un décor destiné à convaincre les clients fortunés qu’on était entre gens de bonne compagnie et que leur réputation ne risquait absolument rien.
— Cette histoire est affreuse, je l’ai dit à votre collègue, l’officier Sayer, déclara Patterson d’emblée. Melody était une jeune femme ravissante, d’une très grande classe. Dans cette ville, d’innombrables hommes d’affaires ou politiciens à l’agenda chargé apprécient de pouvoir se détendre en soirée dans des réceptions mondaines, des cocktails, voire se changer les idées au théâtre ou au concert. Il est normal qu’ils souhaitent ensuite pouvoir bavarder avec une compagne intelligente. Melody assumait ce rôle à la perfection. Elle n’avait pas seulement la beauté, elle savait aussi écouter, avec beaucoup d’empathie.
Jude se pencha en avant. Le décor ne l’impressionnait pas et il n’était nullement abusé par le petit laïus de son interlocuteur sur ces jolies jeunes femmes — à qui l’on n’aurait rien demandé d’autre que d’être décoratives et cultivées ? A d’autres !
— Je n’ai pas besoin de détails sur la façon dont vous présentez votre business, monsieur Patterson, laissa-t-il tomber. Pour moi, vous n’êtes qu’un maquereau plus chic que d’autres, et vos filles de simples prostituées de haut vol.
Le visage de Patterson se couvrit de plaques rouges. Il parut sur le point de protester avec vigueur, mais Jude se mit soudain debout pour le toiser de toute sa hauteur.
— Pour l’instant, cela dit, cet aspect ne m’intéresse pas, poursuivit-il. Vous pouvez arguer de vos droits constitutionnels si ça vous chante, je n’ai qu’à passer un coup de fil pour demander une perquisition. Ce qui nous importe en ce moment, c’est la mort de Melody Tatum et le fait qu’un maniaque en liberté a décidé de prouver qu’il était la réincarnation de Jack l’Eventreur. Je vous conseille donc de me dire très précisément avec qui Melody avait rendez-vous le soir où on l’a tuée. A moins qu’elle n’ait été tout simplement avec vous, évidemment…
Patterson, visiblement maté, ouvrit un tiroir pour en sortir un registre.
— Je n’ai jamais levé la main sur une femme ! s’écria-t-il. Bien sûr que je n’ai pas tué Melody. J’ai passé la nuit avec Holly Blum, une autre de mes employées. Elle vous le confirmera, même si elle doit jurer sur une douzaine de bibles ! J’ignore complètement où était Melody. J’ai déjà donné à vos collègues une liste de nos clients. Vous pouvez même prendre mon ordinateur, si vous voulez. Ils y sont tous. Simplement…
Il se tut et fit une petite grimace.
— Simplement ? répéta Jude d’un ton impératif.
— Rien, un détail, marmonna Patterson.
Jude posa les deux mains sur le bureau et se pencha jusqu’à frôler le visage de l’homme.
— Simplement, quoi ? répéta-t-il.
— Eh bien, euh… il se peut que certains clients ne donnent pas leur véritable nom, c’est tout.
Jude se redressa. Il comprenait soudain, d’instinct, sans pouvoir l’expliquer, que Patterson n’avait effectivement tué personne.
— Qu’y a-t-il exactement, dans cette liste ? demanda-t-il. Des hommes d’affaires, des politiciens, mais encore ?
— Il y a aussi des gens du cinéma, des sportifs… Bref, des types très riches qui n’ont pas envie de se montrer avec une poule de bas étage. Je n’en sais pas plus sur eux. Ils ne me confient pas leur carte de crédit personnelle, vous savez.
Il leva les yeux vers Jude pour ajouter :
— Vous m’avez traité de maquereau, en disant que mes escortes se prostituaient… D’accord, mais soyez réaliste : tous les hommes se ressemblent, qu’il s’agisse d’un minable à la recherche d’une passe vite faite ou d’un nabab ultra-chic qui s’imagine rejouer Pretty woman. Ils ont tous les mêmes besoins physiologiques. Qu’ils soient producteurs, P.-D.G. ou sénateurs.
Jude fit glisser vers lui le registre de Patterson, le feuilleta, s’arrêta sur certains noms, fit courir son doigt sur plusieurs pages.
Et soudain son index s’arrêta net. Il releva la tête.
— Qui est celui-là ? questionna-t-il d’une voix rauque.
Patterson se pencha pour lire, les sourcils froncés.
Jonathan Black.
— A vrai dire, je ne sais pas, avoua Patterson.
— Comment ça ?
— Je ne l’ai jamais vu. Il a réservé par téléphone… Pour sortir avec Melody Tatum il y a une semaine. Regardez la date.
— Par téléphone ? Vous ne vous faites pas payer à l’avance ?
— Les clients règlent en liquide, murmura l’autre.
— Dois-je comprendre que vous laissez les filles partir Dieu sait où avec des inconnus qui se contentent de payer cash ? insista Jude, sidéré.
Patterson parut se tasser sur son siège.
— Je vous l’ai dit, beaucoup d’entre eux ne veulent pas qu’on sache qui ils sont, répondit-il.
— Je vois. Black a-t-il payé ?
— Oui, marmonna Patterson. Il a glissé une enveloppe sous ma porte.
— Est-ce que, par le plus grand des miracles, vous auriez conservé cette enveloppe ? soupira Jude.
Patterson, comme il fallait s’y attendre, eut un geste de dénégation.
— Non. Je l’ai jetée, admit-il d’un ton d’excuse.
— Et, bien entendu, les billets sont déjà à la banque, je suppose ?
Le visage de Patterson s’éclaira et il répliqua vivement :
— Non, pas du tout !
Puis, aussitôt, il sembla regretter ses paroles, comme s’il se mordait la langue. Il n’aurait pas fait un avocat bien brillant, se dit Jude.
— Je vois. C’était un dessous-de-table, autrement dit, fit-il d’un ton qui n’admettait pas la réplique.
Il se pencha de nouveau vers Patterson pour ajouter :
— Je veux voir ces billets.
L’homme blêmit, l’air de nouveau penaud.
— Alors ? insista Jude.
— Eh bien, je… vous les avez devant vous, en quelque sorte. Je me suis acheté ce costume avec.
— Et vous avez tout dépensé ? Bon sang, Patterson, ne vous en reste-t-il pas au moins un ?
— Peut-être. Attendez voir…
Patterson se leva, fouilla ses poches et exhiba un mince portefeuille en cuir. Il fit courir ses doigts sur une liasse de billets et en tira un.
— Voilà. Ils étaient tous de cent dollars… c’est le dernier.
Jude prit un mouchoir en papier sur le bureau, s’empara du billet et l’enveloppa. L’examen des empreintes ne donnerait sûrement pas grand-chose, évidemment. Il y en aurait certainement des douzaines et le criminel était bien trop prévoyant pour ne pas avoir manipulé l’argent avec des gants.
En tout cas, pour la première fois, il disposait d’un indice, aussi maigre soit-il.
*  *  *
— Whitney ? Tu te sens bien ? héla Jake.
Elle se redressa et se tourna vers lui.
Jake l’observait d’un air inquiet.
— Oui, ça va, répondit-elle, les sourcils froncés. Simplement, je… Tu n’as rien vu ? répondit-elle.
— Non. Qu’y a-t-il ?
— Il y avait un chien.
Elle s’interrompit et soupira en voyant l’expression de Jake.
— Tu ne l’as pas vu, conclut-elle.
Jake vint lui poser les mains sur les épaules.
— Ce n’est pas parce que je ne l’ai pas vu qu’il n’était pas là, Whitney. Tu parles d’un chien fantôme, c’est ça ?
Elle hocha le menton.
— Oui. Cela dit, l’apparition d’un animal ne risque pas de nous aider beaucoup…
Jake lui caressa la joue d’un geste affectueux.
— On ne sait jamais. Qui sait si ce chien ne te conduira pas à d’autres apparitions ?
L’escalier grinça et, surpris, ils se retournèrent.
Jude Crosby descendait avec prudence les marches disjointes.
— Bonjour ! héla-t-il.
Whitney était stupéfaite de le voir, et plus stupéfaite encore de ne pas l’avoir entendu arriver. Il faudrait vraiment qu’ils se montrent plus vigilants !
— Quoi de neuf ? lui demanda-t-elle tout en s’approchant. Avez-vous pu vous entretenir avec ce type de l’agence d’escortes… Patterson ?
Jude opina puis précisa :
— Maintenant, je vais aller voir le réalisateur, Angus Avery, avec quelques-uns des membres de son équipe.
— A-t-on de nouveaux indices qui impliqueraient les membres du tournage ? s’enquit Jake tandis que Will, intrigué, les rejoignait.
— Peut-être, répondit Jude. En fait…
Il se tut un instant puis enchaîna :
— Quelqu’un a signé « Jonathan Black », dans le registre de Patterson. Evidemment, lui n’a jamais vu ce client. Ils ont traité uniquement par téléphone, mais l’individu avait rendez-vous avec Melody Tatum une semaine avant la mort de la jeune femme. Certes, Jonathan Black est un nom assez courant, mais étant donné les circonstances…
— Etant donné les circonstances, répéta Whitney d’un ton calme, on peut conclure que notre tueur est convaincu que Black et l’Eventreur ne faisaient qu’un, et qu’il a bel et bien entrepris de le réincarner.
— C’est effectivement l’hypothèse la plus plausible, acquiesça Jude. C’est d’ailleurs pour cela que je suis un peu déçu que la visite aux archives n’ait rien donné de plus probant. Tous ceux qui y sont venus avaient de très bonnes raisons de le faire. Mon père passe son temps dans les livres et Fullbright a toujours été fasciné par l’histoire de Jack l’Eventreur et par l’éventualité qu’il ait émigré aux Etats-Unis. Quant à Angus Avery et à ses collaborateurs, ils clament haut et fort qu’ils tiennent avant tout à la véracité historique…
— N’oubliez pas les acteurs, rappela Whitney.
— Oui, mais ils peuvent eux aussi avoir simplement voulu se documenter. Pour l’instant, nous n’avons rien de tangible à quoi nous raccrocher, pas la moindre empreinte, sauf si j’en retrouve une par miracle sur un billet de cent dollars que m’a confié Patterson. Le seul témoin dont nous disposons, c’est le capitaine Tyler. Il était présent lors du meurtre de Virginia Rockford, mais à mon avis il ne sera pas en état de venir témoigner au tribunal. Il ne pourrait d’ailleurs pas dire grand-chose, mis à part le fait qu’il a aperçu une silhouette habillée comme Jack l’Eventreur. Enfin ! je reste tout de même convaincu que notre affaire est liée au tournage, mais c’est avant tout une intuition. Pendant la réunion, demain matin, nous discuterons de nouveau des rapports d’autopsie et du profil psychologique du tueur…
Il se tourna vers Whitney pour ajouter :
— Je savais que vous étiez ici, alors je suis passé voir si vous aviez besoin de quoi que ce soit… Ou si vous aviez déjà découvert quelque chose.
— Pour l’instant, nous sommes encore en train d’installer le matériel, répondit Whitney.
Jude hocha la tête, mais elle aurait parié qu’il restait convaincu qu’il serait arrivé tout seul à l’hypothèse d’un émule de Jack l’Eventreur, sans avoir besoin d’experts du paranormal. Il voyait mal l’intérêt de disposer des caméras dans les caves d’une vieille bâtisse, même si elles avaient été autrefois le théâtre de réelles atrocités. Tout cela le laissait profondément sceptique.
Cependant, elle savait qu’il resterait professionnel avant tout.
— Si nous parvenons à en savoir un peu plus sur l’individu que notre tueur s’efforce d’imiter, cela vous aidera peut-être à avancer, Jude, dit-elle doucement.
— Certainement, répondit-il poliment. Tout ce qui touche au profilage est extrêmement utile.
Le fait de recueillir des informations fournies par des fantômes n’est pas exactement du profilage, songea Whitney. Mais elle préféra se taire.
Jackson surgit avec Jenna et Angela. Il salua Jude d’un énergique :
— Du nouveau ?
Jude narra alors plus en détail son entretien avec Patterson.
— Je prie le ciel que nous n’ayons pas d’autre victime cette nuit, conclut-il. J’ai fait doubler les patrouilles dans tout le bas Manhattan, jusqu’à la limite de Bowery. J’ai le pressentiment que le tueur ne sortira pas de cette zone. Je prends peut-être un risque, mais si nous partons du principe qu’il identifie Jonathan Black à Jack l’Eventreur, il n’a aucune raison de s’aventurer ailleurs dans New York.
Il haussa les épaules puis ajouta :
— Je vois que vous êtes tous très occupés, et je sais que vous avez besoin de Whitney, qui est votre experte en vidéo, mais je me demandais tout de même si elle ne pourrait pas m’accompagner pour aller voir Angus Avery. Il avait paru la trouver plutôt sympathique.
Whitney s’efforça de dissimuler sa surprise. Will répondit à sa place :
— A mon avis, cela ne pose pas de problème. Je peux très bien la remplacer pour aider Jake à finir. Et puis, la police estime sûrement que les interrogatoires sont plus importants que tout ce que nous pourrions filmer ici, j’imagine.
— Vous pouvez emmener Whitney, officier Crosby, déclara Jackson. Nous avons pratiquement fini.
Whitney hocha la tête. A dire vrai, elle était soulagée de sortir à l’air libre, en laissant derrière elle les miasmes qui semblaient régner dans ces souterrains.
A moins qu’elle ne soit tout simplement ravie de retrouver Jude ?
Peu importait. Jackson lui avait donné un ordre et elle obéissait.
*  *  *
Angus Avery les accueillit d’un air contrarié. Ses deux vedettes, Bobby Walden et Sherry Blanco, affichaient ostensiblement leur dédain tout en trahissant une nervosité teintée d’inquiétude. Quant à Missy Everett et Jane Deaver, les deux figurantes du film Chez O’Leary qui étaient les dernières personnes à avoir vu Virginia Rockford en vie, elles paraissaient terrifiées et se serraient l’une contre l’autre sur un canapé. Elles ne montraient plus aucun enthousiasme à côtoyer des célébrités comme Avery, Walden ou Blanco. Ce n’était d’ailleurs pas plus mal, songea Jude, sinon elles auraient vite compris que lesdites célébrités se souciaient d’elles comme d’une guigne. Enfin, le gardien, Samuel Vintner, était assis un peu à l’écart et faisait rouler sa casquette dans ses mains. Il semblait très mal à l’aise de se retrouver dans la suite luxueuse où logeait Avery.
Jude était d’ailleurs certain qu’ils auraient tous pris leurs jambes à leur cou s’il n’avait pris soin d’envoyer deux agents de la brigade de Sayer avant son arrivée. Ces derniers avaient réuni tout le monde dans la suite d’Avery et, maintenant, ils montaient la garde à la porte.
— Je suis tout disposé à vous consacrer un moment, officier, fit le réalisateur, mais je vous rappelle que je suis quelqu’un de très occupé. Les producteurs ont tellement peur pour leur budget qu’ils me mettent une pression terrible. Je suis consterné que plusieurs jeunes femmes aient été tuées, naturellement, mais je dois penser à mon métier. J’ai un film à faire. Nous avons déjà perdu plusieurs jours de tournage et plusieurs millions de dollars.
Avery jeta un coup d’œil vers les deux flics en faction à la porte et ajouta d’un ton irrité :
— En plus, la police a abîmé je ne sais combien de costumes en fouillant les locaux, et la costumière est au bord de la crise de nerfs. Je vous ai déjà dit tout ce que je savais…
— Je tiens à me faire une idée très précise de ce qui s’est passé ce jour-là, répondit Jude avec un sourire aimable. Je dois dire que votre professionnalisme m’impressionne. Vous n’avez pas hésité à consulter les archives, en particulier le registre de Blair House…
— Merci, grommela Avery.
— Au point, poursuivit Jude, que vous ne vous êtes pas seulement rendu vous-même à la bibliothèque, vous y avez aussi amené vos deux acteurs principaux avec vous.
Sherry Blanco eut un petit cri étranglé.
— Comment le savez-vous ?
Jude avait maintenant la confirmation de ce qu’il soupçonnait : c’était bien le fameux registre que le trio était allé examiner.
— Vous avez donné votre nom aux bibliothécaires, tout simplement, répondit-il.
Avery agita la main en ripostant d’un air important :
— Je cherche effectivement à donner le maximum d’authenticité à ce que je tourne. C’est fondamental. Par ailleurs, j’avoue être un directeur d’acteurs exigeant. Il ne suffit pas de bien pénétrer son personnage, il faut aussi être imprégné du contexte, et le meilleur moyen c’est d’en savoir le plus possible. Ce film décrit une période précise. J’ai tenu à ce que Bobby et Sherry la connaissent.
— C’était très… très intéressant, ces archives, murmura cette dernière.
— Oui, moi aussi, ça m’a plu, renchérit Bobby.
— En quoi le fait que nous ayons fait des recherches en bibliothèque nous rend-il suspects ? s’enquit Avery, le visage crispé. Si vous soupçonnez tous les passionnés d’histoire, vous allez avoir du pain sur la planche.
— Exact, fit Jude d’un ton faussement léger avant de changer de sujet. Je précise que l’agent Tremont, qui a une formation en cinéma, comprendra tous les aspects techniques de vos déclarations mieux que je ne pourrais le faire moi-même.
— C’est vrai, fit Whitney avec un sourire courtois. Nous nous intéressons à ce qui s’est passé sur le plateau… Nous aimerions que vous complétiez ce que vous nous avez déjà dit.
Angus Avery parut se radoucir un peu.
— Je ne vois pas ce que je pourrais ajouter, répondit-il. Ce film est une grosse production, comme vous le savez, et c’était notre dernier jour de tournage sur ce site avant de passer à un autre. Comme je vous l’ai dit, je regrette amèrement d’avoir choisi ce chantier. Je savais qu’on venait de détruire l’immeuble Darby, mais en fait c’est l’Eglise Spiritualiste qui se dressait à sa place, avant, et j’ai beau ne pas être superstitieux, je suis convaincu que l’endroit est resté hanté par des forces maléfiques !
— Moi, je n’ai jamais rien senti de particulier, grommela Bobby. Désolé, monsieur Avery, mais c’est vrai.
— Moi si ! s’écria Sherry Blanco, et il aurait fallu me payer cher pour rester sur place après la nuit tombée !
— C’est vrai, c’est un endroit sinistre, renchérit Jane Deaver. Je m’y sentais très mal à l’aise. D’ailleurs, en partant le soir, nous avons vraiment essayé de convaincre Virginia de venir avec nous… Sans succès, hélas !
De grosses larmes perlèrent dans ses yeux.
— L’un d’entre vous a-t-il vu des personnes étrangères rôder près du site ? Avez-vous eu l’impression d’être observés, par exemple ? Dites-moi tout ce qui a pu vous paraître bizarre, demanda Jude.
— Je n’ai rien vu, dit Missy.
— Non, rien… Enfin, disons que c’était très glauque, c’est tout ! s’écria Jane. La nuit, il n’y avait presque pas de lumière, des ombres partout. Elles avaient l’air de bouger…
— Quand quelque chose bouge, son ombre bouge aussi, l’interrompit Bobby Walden, c’est logique. Il y a eu du monde sur le plateau jusqu’à la fin.
Il regarda Whitney pour préciser :
— Les décorateurs, les costumières… Vous savez comment cela se passe, n’est-ce pas ? Il faut tout démonter. Les cameramen emballent leur matériel. Les assistants de production aussi… Bref, tout cela a pris un certain temps. Mais ensuite, bien sûr, tout le monde a filé.
— Qui restait-il, tout à la fin ? insista Jude.
— Il y avait Sammy, fit Missy en montrant le gardien du doigt. Il nous tenait compagnie sur le trottoir, juste devant la barrière, quand notre taxi est arrivé.
Samuel Vintner, l’ancien flic que l’abus de gin avait rendu rougeaud et ventripotent, secoua sa tête grisonnante.
— J’aurais volontiers accompagné Virginia Rockford aussi, bien sûr, seulement… Je ne voudrais pas dire du mal des morts, mais elle m’a traité comme un chien. Je lui avais proposé de la ramener moi-même chez elle et elle n’a rien voulu entendre. Alors je suis allé vérifier qu’il n’y avait plus personne et que toutes les chaînes étaient bien fermées.
— Avec des cadenas bon marché, murmura Whitney.
— C’est la ville qui les achète, pas nous ! protesta le gardien.
Il se tourna vers Jude et ajouta :
— Bref, j’ai sans doute été l’un des derniers à avoir vu Virginia vivante, c’est vrai, mais j’ai tout tenté pour qu’elle reparte sans risque. Je l’aurais même ramenée dans ma voiture, je vous l’ai dit. Elle a refusé en hurlant qu’il faudrait la payer cher pour qu’elle monte avec moi. Elle avait l’air très contrariée, furieuse même, j’ignore pourquoi. Elle n’avait jamais eu très bon caractère, si je peux me permettre. Elle a filé tout droit en direction de Broadway, en m’écartant d’un revers de main comme une vulgaire mouche. Alors, après avoir tout vérifié, je suis allé dire à mon collègue, de l’autre côté — un flic municipal —, qu’il n’y avait plus personne et que je m’en allais.
— Où vous êtes-vous rendu ensuite, monsieur Vintner ? s’enquit Jude.
— Directement chez moi. Ma femme a réchauffé le dîner. Il y avait ma belle-sœur, qui ne m’apprécie pas beaucoup, si vous voulez savoir. Elles vous diront toutes les deux que j’étais rentré une demi-heure après la fermeture du chantier.
— Moi, je n’ai jamais adressé la parole à Mlle Rockford, intervint Sherry Blanco.
C’était une très jolie femme, blonde aux yeux bleus, mince comme un roseau. Sa voix ne trahissait aucune compassion, même si elle avait versé une larme de circonstance lors de la première conférence de presse.
— Pas une seule fois ? Même pendant le tournage ? insista Jude.
— Non. Nous n’avions aucune scène en commun. J’étais sur le plateau, ce jour-là, mais je suis partie à 3 h 30. Je suis vraiment désolée pour cette fille, bien sûr, mais les drames sont quotidiens, dans cette ville. Il faut bien s’endurcir, si l’on ne veut pas s’effondrer. Voilà, officier. Vous voyez, je suis partie trop tôt pour qu’on puisse me soupçonner !
Jude sourit sans répondre à son affirmation.
— Nous espérions pourtant que vous auriez croisé Mlle Rockford et échangé quelques mots avec elle, mademoiselle Blanco. Tant pis. Peut-être avez-vous remarqué que quelqu’un l’observait particulièrement, pendant le tournage ?
— Je n’ai rien vu.
Sherry Blanco agita une main nonchalante et susurra en battant des cils :
— Je vois que vous ne savez pas comment cela se passe quand on filme, officier. Il y a du monde partout, on tourne plusieurs scènes en même temps… J’ai très bien pu croiser d’autres acteurs sans même les apercevoir, par exemple. Vous ne pouvez pas comprendre.
— Moi, si, fit doucement Whitney.
Sherry Blanco lui jeta un regard agacé.
— Ecoutez, je n’ai jamais parlé avec Virginia, comment faut-il vous le dire ? Et je n’ai vu personne traîner autour d’elle. Demandez à Bobby, lui a bavardé avec elle. Ils ont tourné ensemble une scène un peu torride, l’une des dernières prises de la journée.
— Je me suis simplement montré gentil, admit Bobby en s’écartant l’air de rien de sa partenaire. Nous tournions dans la même scène. Bien sûr que nous avons bavardé !
— Et surtout, c’est vous qu’elle attendait, ce soir-là ! s’écria soudain Missy Everett en bondissant sur ses pieds avec violence. Vous le saviez, j’en suis sûre !
— Quoi ? balbutia Bobby, stupéfait.
— Elle était sûre que vous alliez lui proposer de sortir dîner après le tournage. Elle a attendu jusqu’au bout !
— C’est vrai, intervint Jane Deaver. Quand nous lui avons suggéré de venir avec nous, elle a laissé entendre qu’elle passait la soirée avec vous.
Bobby devint écarlate.
— Mais je n’ai jamais rien promis de ce genre ! Nous avons échangé quelques propos banals, c’est tout !
— Eh bien, visiblement, elle a mal compris, répliqua Jane avec un regard accusateur.
Elle prit son amie par les épaules et l’obligea à se rasseoir sur le canapé en lui murmurant quelque chose à l’oreille.
Bobby paraissait terriblement désemparé.
— Je serais vraiment désolé qu’elle se soit mis ça en tête. D’ailleurs, si c’est le cas, ce n’est sûrement pas parce qu’elle a succombé à mon charme, mais parce qu’elle pensait que je pourrais lui ouvrir des portes.
— Il a raison, Jane, souffla Missy.
Jude devina pourquoi Jane tentait de calmer son amie. Si elles voulaient décrocher de nouveaux rôles, mieux valait ne pas se mettre Bobby Walden à dos.
— Ecoutez, reprit Missy, nous aimions bien Virginia et nous avons vraiment insisté pour qu’elle parte avec nous, mais nous n’avons vu personne tourner autour d’elle pendant le tournage ou la regarder d’une façon bizarre. Sauf les acteurs quand elle jouait le rôle d’une prostituée, bien sûr, mais c’était dans le rôle. Nous avons déjà répondu aux autres policiers, officier. Ils ont interrogé tout le monde, même les chauffeurs de limousine.
— Les policiers font leur travail, fit Jude avec un petit sourire. Ils doivent tout vérifier, recouper… Vous voyez, nous savons même que le chauffeur de taxi qui vous a prises en charge et vous a laissées devant le café B-Way, dans le centre, s’appelait Abdel Mohammed.
Missy et Jane se regardèrent en haussant les sourcils.
— Je ne connaissais pas son nom, et toi ? demanda Missy.
— Bien sûr que non. Je fais rarement ami-amie avec les chauffeurs de taxi, surtout quand je ne suis pas seule ! riposta Jane.
— Excusez-moi de vous interrompre, fit soudain Angus Avery en tapotant sa montre, mais l’heure tourne et le temps, c’est de l’argent. Un réalisateur qui explose le budget a peu de chances de retravailler, vous savez.
— Oh ! Monsieur Avery, vous auriez tort de vous inquiéter, à mon avis, répondit suavement Whitney en fixant sur lui ses pupilles mordorées, lumineuses. Les médias se feront sûrement l’écho de votre étroite coopération avec la police. Personne ne l’oubliera, quand votre film sortira. Vous serez celui qui a volé au secours de toutes les femmes de New York !
— De toutes les habituées des trottoirs de New York, surtout, persifla Sherry Blanco.
Tous les regards se tournèrent vers elle.
— Je lis les journaux, je vous signale ! s’offusqua-t-elle.
— Oui, la presse à scandale genre « People », ricana Bobby.
— Tu es injuste, Bobby. Ce que je dis n’a rien de sarcastique, c’est la vérité. Tous les médias en ont parlé. Cette histoire de la fille retrouvée dans le fleuve, je l’ai vue sur une chaîne documentaire, figure-toi. Ils en ont fait un vrai mélo, La mystérieuse noyée. Comment s’appelait-elle, déjà ? Sarah, Sarah quelque chose. Comme elle ne trouvait pas de travail, elle est devenue strip-teaseuse. Et Virginia Rockford avait beau faire partie du tournage, elle était visiblement décidée à se vendre, même si elle n’avait pas encore franchi le pas. Sans parler de celle de ce matin, cette Melody Tatum… Escorte de haut vol, mon œil ! Vous voyez bien, elles étaient toutes tapineuses, en fait. Or c’est bien aux prostituées que l’Eventreur s’attaquait, non ?
Elle se tourna vers Jude comme pour qu’il approuve.
Il se crispa de colère. D’instinct, Whitney le sentit et posa une main sur son bras pour le calmer.
— Personne ne sait quelle sera la prochaine victime du tueur, mademoiselle Blanco, fit-il les dents serrées, et qu’elle vienne ou non du même milieu que les précédentes n’aura pas d’importance, car le tueur se soucie essentiellement des apparences. La réalité de leur activité lui importe peu. Autrement dit, il peut fort bien s’intéresser à une actrice, par exemple, y compris à une vedette de l’écran.
Sherry Blanco pâlit. Whitney donna un léger coup de coude dans les côtes de Jude. Mais peut-être n’avait-il pas tort… Il n’essayait pas de terroriser l’actrice, il voulait juste la secouer pour qu’elle éprouve enfin un minimum de compassion.
— Surtout, enchaîna-t-il, il ne faut pas oublier que toutes ces femmes ont été sauvagement mutilées. Alors, le moindre indice, aussi anodin puisse-t-il paraître, peut nous aider à faire avancer l’enquête.
Sherry se pencha en avant, toujours très pâle, l’air vaguement contrit.
— Ecoutez, je n’ai pas dit un mot à Virginia Rockford, je vous le jure, assura-t-elle. Pour le reste, oui, ce chantier était sinistre. On s’y sentait très mal à l’aise.
— Surtout à la nuit tombée ! intervint Missy. Cet endroit est vraiment mal éclairé. Je parle des réverbères, bien sûr, pas des projecteurs du film. Quand quelqu’un passait dans la rue, le soir, sa silhouette jetait des ombres immenses sur les décors. C’étaient en général des façades d’immeubles peintes sur du bois, qu’on changeait en fonction des scènes…
— Nous allons même devoir utiliser certains extérieurs de Blair House pour compléter les scènes tournées sur fond vert ce jour-là, déclara Angus Avery.
Il parlait en détachant les mots, comme s’il partait du principe que si Jude n’y connaissait rien en cinéma, il était forcément un peu demeuré.
— Autrement dit, conclut-il, nous incrusterons ensuite la façade de Blair House dans les prises.
— Je vois, fit Jude. J’ai maintenant une autre question. Nous avons un témoin oculaire qui, le soir du meurtre de Virginia Rockford, a vu passer dans la rue un homme vêtu d’une sorte de redingote, avec un chapeau haut de forme et une sacoche de médecin. L’un des figurants était-il vêtu de cette façon, ce jour-là ?
Ils échangèrent des regards interrogateurs.
— Tout le monde est en costume d’époque, dans O’Leary, fit Bobby, puisque le scénario évoque la misère du bas Manhattan à l’époque où l’on a commencé à raser les taudis. Cela dit, je ne vois personne avec une sacoche de médecin…
Il se tourna vers Angus Avery.
Ce dernier poussa un profond soupir.
— Je crois que vous ne vous rendez vraiment pas compte de l’agitation qui règne sur un tournage, officier, lança-t-il. On dresse des décors, on en démonte d’autres… Il y a des centaines de personnes, sur place. Surtout ce jour-là, où nous filmions des bagarres entre gangs et avions embauché je ne sais combien de figurants. Vous devez le savoir, d’ailleurs, puisque la police a eu la liste d’absolument tous les recrutements.
— Je suppose que plusieurs figurants étaient vêtus d’une redingote et d’un haut-de-forme, non ? fit Jude.
— C’est vrai, fit Bobby à la place d’Angus, mais je n’ai vraiment pas l’impression que la costumière ait donné une sacoche à l’un d’entre eux.
— Mon seul regret, et je vous l’ai dit, c’est d’avoir choisi cet emplacement, reprit Avery en secouant la tête.
— Pourquoi l’aviez-vous choisi au départ, d’ailleurs, monsieur Avery ? s’enquit Whitney. Quand on sait ce que vous en pensez… Je veux dire, c’est vous qui nous avez parlé du bâtiment qui se trouvait là avant l’immeuble démoli, me semble-t-il.
Avery tendit les mains et les frotta l’une contre l’autre, l’air entendu.
— L’argent ! rétorqua-t-il. Au cinéma, tout est question d’argent. Ce chantier permettait de changer très rapidement les décors et la municipalité nous faisait un prix très intéressant. Si j’avais su…
— N’oublions pas que la dernière victime, celle de ce matin, n’avait rien à voir avec le film ou avec le tournage, rappela Sherry. Tu n’as pas besoin de regretter ton choix, Angus. Si le tueur rôde dans ce coin, tu n’y es absolument pour rien.
Elle s’approcha de lui et l’étreignit pour le réconforter.
Jude sentit que les interrogatoires, ce jour-là, ne mèneraient nulle part. Il se mit debout et déclara d’un ton solennel :
— Merci à tous de nous avoir accordé cet entretien. Je vous laisse ma carte, où vous trouverez le numéro de mon bureau et celui de mon portable. N’hésitez pas à nous appeler le cas échéant, quelle que soit l’heure.
— Bien sûr ! fit Avery en se levant à son tour, manquant faire trébucher Sherry Blanco toujours serrée contre lui.
Il balaya la pièce du regard et conclut :
— Eh bien, la réunion est terminée…
Cela signifiait à l’évidence qu’il demandait aux deux vedettes, aux deux figurantes et au gardien de quitter la pièce.
Il y eut un moment de silence embarrassé. Toutes les têtes se tournèrent vers Jude. Il fit un signe de tête à Whitney et ils sortirent pour rejoindre l’ascenseur.
— Visiblement, Avery voulait rester seul, commenta Whitney.
— Oui, j’ai senti cela aussi.
— Pourtant, ils avaient tous l’air d’avoir envie de continuer à bavarder…
— Exact. C’est d’ailleurs pour cela que nous n’allons pas partir tout de suite et attendre un peu en bas.
— A quoi cela nous servira-t-il ?
— Au moins à savoir lequel quitte l’hôtel en premier.
Une fois au rez-de-chaussée, ils s’engouffrèrent dans la voiture de Jude parquée dans la rue, Jude au volant, Whitney côté passager.
Ils venaient à peine de refermer les portières que Samuel Vintner surgit sur le trottoir et se dirigea à pied vers la bouche de métro.
A peine une minute plus tard, Missy et Jane apparurent à leur tour puis, quelques instants après, Bobby Walden. Jude prit son portable, appuya sur une touche.
— Sayer ? Vous êtes à proximité de l’hôtel ?
— Oui, au carrefour derrière vous, fit ce dernier.
— Bobby Walden vient de sortir.
— O.K., je le prends en chasse.
Whitney, immobile sur son siège, murmura :
— Bobby Walden ?
Jude se tourna vers elle.
— Il n’a pas vraiment d’alibi, puisqu’il prétend être rentré seul chez lui le soir de la mort de Virginia. Il affirme que le chauffeur l’a déposé directement. Cela nous a été confirmé par l’agence de location des limousines, mais rien ne dit que Walden ne soit pas ressorti. C’est lui l’acteur principal du film, et nos deux figurantes sont convaincues que Virginia avait rendez-vous avec lui. J’aimerais m’assurer qu’il rentre bien chez lui et surtout qu’il n’en bouge plus de la nuit.
Whitney resta silencieuse. Elle espérait de tout cœur, comme Jude, que le tueur n’allait pas frapper de nouveau dans les prochaines heures.
Ils attendirent encore un bon moment, puis Jude commenta :
— J’ai bien l’impression que Sherry Blanco couche avec le réalisateur, pas avec Walden.
Whitney eut un léger rire.
— Vous voyez, vous avez trouvé cela tout seul, sans avoir besoin des lumières d’une diplômée en cinéma !
— Pourtant, Avery n’avait pas spécialement l’air d’avoir envie qu’elle reste, médita Jude.
— Peut-être a-t-elle réussi à le faire changer d’avis, suggéra Whitney d’un ton léger.
— J’imagine qu’elle sait se montrer persuasive, effectivement…
— Ah oui, vous avez senti cela ? le taquina Whitney.
Jude ne put réprimer un grand sourire, aussi inattendu que soudain. La tension des deux derniers jours s’envola un bref instant. Il avait tellement l’habitude de se plonger dans le travail, d’en devenir presque obsédé, que cela faisait du bien de penser un peu à autre chose… de se rappeler qu’il était un homme bien vivant, en pleine force de l’âge.
— Je vous rassure, Sherry Blanco n’est pas du tout mon type, répliqua-t-il en souriant toujours. D’abord, elle a littéralement les dents qui rayent le parquet, et puis il y a ce côté artificiel… Je ne sais pas, j’ai l’impression que même chez elle, elle se promène en talons hauts avec un bichon nain dans les bras, comme si elle devait prouver en permanence qu’elle est une star. Elle n’est certainement pas stupide, mais à mon avis totalement indifférente à tout ce qui n’est pas elle-même.
— Une description qui me semble juste… mais aussi un peu cruelle, fit Whitney.
— Comment la décririez-vous vous-même ?
— Peut-être plutôt avec un chat. Un persan, par exemple, ou une race exotique, ressemblant à un mini-léopard…
— Ça existe ?
— Oui, bien sûr.
Jude se renversa sur son siège, souriant toujours.
— Je pense aussi que même si elle a eu une liaison avec le réalisateur, c’est terminé, poursuivit Whitney. Elle n’était pas à l’aise, ça se voyait. Enfin, je crois qu’elle s’efforce de nous répondre honnêtement, sans essayer d’imiter une émotion qu’elle n’éprouve pas. Dans un sens, c’est moins hypocrite.
— D’accord, mais ça n’en reste pas moins une ambitieuse insupportable.
Jude se mit à rire et ajouta :
— J’ai de vieux amis qui ont eux-mêmes joué sur scène, à Broadway, et ils sont adorables… Or je ne dirais vraiment pas de Sherry Blanco qu’elle est « adorable » !
— Dans tous les milieux, il y a des gens sympathiques et d’autres moins. Chez les acteurs, et sans doute aussi chez les flics ! riposta Whitney.
— Touché !
— D’ailleurs, poursuivit-elle, quelle différence cela fait-il, que Sherry Blanco couche ou non avec Angus Avery ? Ce n’est pas parce que c’est un coureur qu’il est pour autant un meurtrier.
— Non, effectivement, fit Jude à voix basse.
— Alors ?
— Il est intéressant de savoir quelles alliances se nouent. Par exemple, Sherry n’aurait pas hésité à pousser Walden dans la fosse aux lions, ce soir. On a soigneusement essayé de nous convaincre qu’il avait rendez-vous avec Virginia Rockford.
— Mais alors, quand vous avez suggéré que le tueur avait peut-être un complice… Ce complice pourrait-il être Sherry Blanco ?
— Non, je ne pense pas, mais il me semble certain que si Angus Avery avait besoin d’un alibi, elle n’hésiterait pas une seconde à mentir sans se démonter un seul instant, le sourire aux lèvres.
— Quand on est actrice, cela dit, c’est important de bien connaître le réalisateur. Plus encore que les autres acteurs.
— Exactement… Ce sont les réalisateurs qui ont la main sur les castings. Personne d’autre.
Le portable de Jude sonna : c’était Ellis Sayer.
— Une limousine a pris Bobby Walden au carrefour et l’a ramené directement chez lui, près du parc. Je l’ai vu sortir de voiture et entrer dans son immeuble.
— D’accord, merci.
— J’ai mis une voiture banalisée en faction juste devant, précisa Sayer.
— Très bien. Mieux vaut effectivement le garder à l’œil, cette nuit.
— Ce sera fait, confirma Sayer avant de raccrocher.
Whitney fronçait les sourcils, l’air perplexe.
— Qu’y a-t-il ? s’enquit Jude.
— Je pensais au surnom de Carrie Brown… Son entourage l’appelait « la vieille Shakespeare », parce qu’elle récitait des tirades entières de cet auteur. Elle avait sans doute été actrice ou, en tout cas, liée au monde du théâtre. Et avait dû être assez cultivée, à l’origine, avant de finir dans le ruisseau. Alors, je me dis que si cela se trouve, ce ne sont pas des prostituées, que cherche le meurtrier, mais des actrices. En cours de carrière ou débutantes.
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Et si elle osait suggérer qu’ils aillent dîner ? se demanda Whitney. Il était tard, elle était fatiguée, elle avait faim. Elle avait envie de savoir ce que ses collègues avaient observé dans les fondations de l’Eglise Spiritualiste et d’oublier un moment, auprès d’eux, les horreurs auxquelles elle avait été confrontée toute la journée. Elle voulait aussi pouvoir réfléchir à tête reposée. Il était clair, maintenant, que les alibis de Bobby Walden et d’Angus Avery pour le meurtre de Virginia Rockford n’étaient pas très solides. Walden avait pu ressortir après avoir été raccompagné chez lui et Avery retourner dans le bas Manhattan après sa conférence. Plus que jamais, elle devait se pencher sur le rôle que pouvait jouer dans tout cela le sombre passé du quartier.
Pour l’instant, ils pouvaient seulement prier pour qu’un indice, enfin, les mette sur la piste du tueur… avant qu’il ne frappe de nouveau.
Elle hésita. Elle qui, d’ordinaire, n’était pas du genre timide, elle se sentait vaguement embarrassée en présence de Jude. Au début, elle s’était dit qu’elle avait affaire à un pur macho, plus flic que nature, et s’était faite très discrète pour ne pas le contrarier. Et puis, à force de le côtoyer, elle avait fini par l’apprécier vraiment beaucoup. Surtout, maintenant, elle se rendait compte que ce sentiment se doublait d’une profonde attirance… physique. Il avait tous les atouts qui plaisent aux femmes : grand, viril, solide comme un roc, pourvu d’un instinct de survie réconfortant… mais surtout, il semblait royalement indifférent à l’effet qu’il pouvait produire. Il était sûr de lui sans être arrogant, dur avec certains mais aussi attentionné avec d’autres, le capitaine Tyler par exemple. Elle aurait parié que même face à un coupable il devait mener ses interrogatoires avec rigueur et objectivité.
— Manger ? fit-elle enfin à voix haute.
— Pardon ? répondit Jude, visiblement plongé dans ses pensées.
Il se tourna vers elle. Elle eut un grand sourire.
— Manger, nourriture… N’éprouvez-vous pas le besoin de faire une pause ?
— Ah ! Le dîner ! répliqua-t-il en souriant à son tour. Il est rare que j’en vienne à oublier de me restaurer, vous savez. En général, même dans les enquêtes les plus difficiles, on finit par avoir quelques pistes, au bout d’un jour ou deux. Cela permet de se ménager des moments de répit. Seulement, cette fois…
Il soupira et conclut en secouant la tête, l’air plus sombre :
— Même si des dizaines d’agents et de techniciens, hommes et femmes, sont en train de travailler pour moi, en ce moment même, l’ai l’impression que tout repose sur mes épaules. Mais vous avez raison, cela nous ferait du bien de grignoter. Il y a une assez bonne brasserie, « Avenue A », ouverte toute la nuit. Cela ne posera-t-il pas de problème avec vos collègues ?
— Non. Ils peuvent me joindre à n’importe quel moment, répondit Whitney. Et s’ils n’ont pas encore essayé de m’appeler, c’est qu’ils se débrouillent très bien sans moi !
Jude hocha la tête et démarra, l’air de nouveau méditatif.
Cependant, quand ils furent installés dans le restaurant, un peu plus tard, et qu’ils eurent passé commande, il regarda Whitney avec un grand sourire et déclara :
— Maintenant, agent Tremont, membre d’une unité spéciale du FBI, dites-moi tout de vous.
— Un interrogatoire ? Je vois, fit-elle en hochant le menton.
— Oui, mais sans projecteur dans les yeux, sans coups de poing sur la table… Les faits, rien que les faits !
— Bien. Voyons voir… J’ai passé mon diplôme de cinéma et vidéo à New York, mais je viens en fait de Louisiane. Ma grand-mère…
Le sourire de Whitney se fit malicieux quand elle enchaîna :
— Ma grand-mère est l’une des prêtresses vaudoues les plus connues et les plus respectées de La Nouvelle-Orléans. N’allez pas croire pour autant qu’elle fait sortir les morts de leur tombe, vend des philtres ou plante des aiguilles dans des poupées de cire. Rien de ce genre, même si elle vend des poupées-souvenirs aux touristes ! Toute sa vie, elle a fait de l’harmonie sa priorité et elle a une foi profonde. C’est une femme brillante, tout à fait fascinante. Elle vous plairait, j’en suis sûre ! Ma mère, elle, était institutrice, et mon père professeur de philosophie. Il était d’origine française. J’ai assisté pendant toute mon enfance à la messe du dimanche matin, à Jackson Square, mais je n’en éprouve pas moins le plus grand respect pour les croyances de ma grand-mère. Bref, vous comprenez que je suis le produit d’un vrai mélange, entre les parents de mon père qui étaient nés à Marseille et le père de ma mère, qui était cherokee… J’ajoute que le vaudou a beaucoup de points communs avec le catholicisme et qu’ils se sont mêlés assez harmonieusement dans ma famille.
— Je respecte toutes les croyances, qu’il s’agisse de christianisme, de judaïsme, d’islam, de bouddhisme ou d’autre chose, répondit Jude. L’essentiel, pour moi, c’est qu’une religion enseigne à ses adeptes de respecter son prochain et toutes les formes de vie. Vous voyez, tous les New-Yorkais ne prennent pas les prêtresses vaudoues pour des charlatans… J’ai vu des documentaires à la télévision, sur le sujet.
Whitney se mit à rire.
— Je me mets vite sur la défensive, c’est vrai. Les gens ont si souvent tendance à se moquer…
— Beaucoup de guerres ont pour origine des divergences religieuses, hélas !
Il tambourina du bout des doigts sur la table et enchaîna :
— Donc, vous êtes passée du cinéma au FBI… et même pas dans un service de vidéo. Comment cela se fait-il ?
Whitney hésita un moment puis haussa les épaules. Il savait déjà qu’ils avaient installé des caméras un peu partout, et qu’ils comptaient explorer le passé. Il avait sûrement entendu parler d’Adam Harrison et ne devait pas ignorer que beaucoup de gens les prenaient pour des charlatans. D’ailleurs, il lui avait demandé dès le début si elle avait l’intention de filmer des fantômes… Il était inutile de tourner autour du pot.
— Eh bien, répondit-elle, je travaillais auparavant pour une chaîne de documentaires pédagogiques. Je devais réaliser un film sur des fantômes, avec des acteurs, naturellement. Croyez-le ou non, énormément d’Américains croient à l’existence du paranormal, sous une forme ou sous une autre, et c’est un sujet qui permet de bonnes rentrées publicitaires. Cela compte, même pour une chaîne éducative ! Les producteurs avaient préparé tout un scénario, avec des revenants… Seulement, en visionnant, je me suis rendu compte que j’avais filmé sans le vouloir quelque chose de vraiment étrange, même si cela n’avait rien à voir avec une apparition vêtue de blanc. Les producteurs étaient convaincus que j’avais triché et ils ont insisté pour que je coupe la scène au montage. J’ai refusé, bien entendu, puisque je n’avais pas triché ! A l’époque, j’étais jeune…
— « Etais ? » répéta Jude d’un ton taquin.
Elle se mit à rire.
— Il y a un bon moment que j’ai quitté le lycée, vous savez. Je suis petite et je fais plus jeune que mon âge, mais j’ai tout de même vingt-huit ans.
— Un âge canonique ! commenta gravement Jude.
— L’âge n’a pas d’importance, vous le savez bien. Ce qui compte, c’est ce que l’on fait de sa vie, les expériences que l’on accumule, non ?
— Dans ce cas, je me donne environ cent huit ans ! riposta-t-il.
— Vous êtes bien conservé, plaisanta Whitney.
Leurs plats arrivèrent. Ils avaient tous les deux pris une omelette, en se disant qu’il était si tard dans la nuit que cela ferait office à la fois de dîner et de petit déjeuner.
— Bref, reprit Whitney, j’ai démissionné. Heureusement, je venais de publier un livre sur la philosophie des religions, et même si ce n’a jamais été un best-seller il se vendait plutôt bien. Cela m’a permis de tenir le coup en attendant de trouver autre chose. J’avais plus ou moins décidé de commencer à produire moi-même mes propres documentaires quand j’ai reçu un appel d’Adam Harrison, pour me proposer de rejoindre son équipe. En fait, nous venons tous d’horizons différents, même Jake Mallory qui est pourtant l’un des plus anciens, avec quinze ans d’ancienneté comme agent spécial. Je pense que la première enquête qu’Adam nous a confiée visait surtout à nous tester. En tout cas, nous nous sommes très bien entendus, tous les six, et c’est alors que l’on nous a envoyés en formation pour nous intégrer définitivement au FBI.
Elle eut un léger rire et conclut :
— Il est vrai que nous n’avons jamais travaillé qu’entre nous… et que, comme agents fédéraux, nous sommes un peu « spéciaux ».
— Parce que vous chassez les fantômes ? questionna Jude.
Le ton de sa voix était indéchiffrable.
— Nous avons un taux de réussite tout à fait remarquable, dans toutes les affaires où nous avons été impliqués, répondit-elle. En général, il ne s’agissait pas seulement de profiler un tueur, ou sa victime, mais de débrouiller des situations complexes, et dans ces cas-là on n’y parvient en général qu’en remontant sur plusieurs générations.
Sa remarque ramena Jude à l’affaire en cours.
— Alors, prenons l’exemple de notre enquête, dit-il. Si je vous suis, il se peut que les femmes qui sont visées soient des actrices, pas des prostituées. On pourrait en conclure qu’il nous faut fouiller dans le milieu du cinéma. Mais comment en être sûr ? Si cela se trouve, la première « Demoiselle X » a été agressée parce qu’elle se trouvait là où elle n’aurait pas dû, et Sarah Larson également, avec dans les deux cas un tueur différent. Nous ne pouvons absolument rien en conclure. En revanche, quand on a retrouvé le corps de Virginia Rockford, il était évident qu’on l’avait mutilé et laissé en évidence pour attirer l’attention… et faire penser aussitôt à Jack l’Eventreur.
— On pourrait objecter que s’il n’y a qu’un seul assassin pour ces trois femmes, c’est qu’il s’est lancé dans une escalade, souligna Whitney.
— Oui, murmura Jude en hochant le menton, et cela fait froid dans le dos. A vrai dire, je n’étais pas sûr du tout qu’il y ait un seul tueur avant de me rendre compte qu’il y avait un lien entre toutes les victimes, y compris Sarah Larson : ce sont toutes des femmes qui avaient le même rêve et mettaient tout en œuvre pour qu’il se réalise. Le problème, c’est que ce rêve, c’était de devenir une star. Alors, rien de plus facile que de les séduire en leur promettant un rôle… Et qui est mieux placé qu’un réalisateur pour le faire ?
— Un producteur, répliqua Whitney. Dans ce tournage précis, ils sont au moins une demi-douzaine. Cela dit, aucun ne fait partie des plus connus de New York, d’après ce que j’ai lu. Le réalisateur reste donc l’hypothèse la plus probable. Il y a aussi celle de l’agence de casting, pour ce qui concerne les figurantes, mais…
— Mais Angus Avery a son mot à dire, c’est cela ?
— Exactement. N’oubliez pas cependant, vous l’avez dit vous-même, que nous ne travaillons pas seulement sur des faits, mais aussi sur leur perception par les protagonistes de cette affaire. Autrement dit, même un technicien sans grandes responsabilités peut facilement convaincre une jeune femme qu’il est capable de lui décrocher un rôle.
— C’est vrai, admit Jude.
Ils avaient fini leur omelette ; on leur apporta l’addition. Whitney sortit son porte-monnaie, mais Jude protesta courtoisement.
— Laissez-moi vous inviter, c’est avec plaisir. Contrairement à ce qu’on croit souvent, les policiers new-yorkais sont assez bien payés pour s’offrir le restaurant !
— Les agents du FBI aussi, s’écria-t-elle en riant. Mais je doute que vous ou moi soyons jamais riches !
— Probablement pas, effectivement !
Elle se laissa donc gentiment inviter, remercia, et ils regagnèrent la voiture de Jude. La nuit était superbe, très claire.
Tout semblait calme.
Whitney sentit que Jude lui posait la main dans le creux du dos.
— Je ferais mieux de vous raccompagner à Blair House, fit-il d’une voix un peu rauque.
Whitney avait l’impression de sentir des étincelles électriques courir tout le long de sa colonne.
— D’accord, dit-elle simplement.
En arrivant, Jude entra avec elle dans la maison.
Will Chan, assis dans le salon devant une batterie d’écrans, se leva et s’étira en souriant.
— Enfin, la relève ! J’ai besoin de faire une pause, s’écria-t-il.
— Je suis désolée, Will. Depuis combien de temps es-tu là ? demanda Whitney.
— Il a commencé il y a un quart d’heure ! lança Jenna depuis le seuil. Ne te laisse pas impressionner. Nous nous sommes relayés très régulièrement, depuis que nous sommes rentrés.
— Regardez ces ombres, fit Jude en s’approchant des écrans. C’est étonnant… Qu’est-ce qui les provoque ?
Whitney vint regarder à côté de lui.
Les deux écrans reliés aux caméras qu’ils avaient placées dans ce qui restait du bâtiment voisin projetaient des formes mouvantes. On avait l’impression qu’une masse sombre flottait au-dessus du sol en ondulant, comme si elle respirait.
Jude se tourna vers Whitney.
— Qu’est-ce que cela signifie ?
— Nous n’allons pas tarder à le savoir, dit Will en tendant le doigt vers l’écran. Regardez, voici Jackson et Jake…
Whitney se pencha en avant. Leurs deux collègues étaient redescendus dans les sous-sols. Les caméras sensibles pivotaient lentement dans leur direction.
Will prit le micro.
— Alors ? Vous voyez quelque chose ? demanda-t-il.
Jackson, qui avait ses écouteurs aux oreilles, répondit :
— Rien ! Rien du tout.
— Vraiment rien qui puisse expliquer l’ombre que nous voyons bouger d’ici au ras du sol ? insista Whitney en haussant la voix.
Jude gardait les yeux rivés sur les écrans. Son visage ne trahissait rien d’autre qu’une intense curiosité. Peut-être une manière de dissimuler son scepticisme en s’imaginant qu’on lui avait préparé une mise en scène…, songea furtivement Whitney.
— Non, répéta Jake. Nous allons explorer tout le soubassement, section par section. Prévenez-nous au moment où nous arriverons en vue de l’ombre, d’accord ?
— Elle se trouve tout près de l’endroit où vous êtes, au centre de la plus grande salle.
A la surprise de Whitney, Jude s’avança pour poser un doigt sur l’écran.
— Regardez ! On distingue des traces sur le sol, comme des lignes un peu décolorées, s’écria-t-il.
— Ce n’est sans doute rien d’autre que les marques d’anciennes cloisons, répondit Will en s’accroupissant devant l’écran. N’oubliez pas qu’on a démoli le premier bâtiment pour en reconstruire un autre, sur un plan différent. Il reste des morceaux des murs porteurs mais pratiquement aucune cloison, naturellement.
— Ce n’est pas cela, insista Jude en suivant de l’index le tracé qu’il montrait. On dirait plutôt qu’on a dessiné quelque chose sur le sol, avec de la peinture.
— Il a raison, murmura Whitney.
— Mais alors, qu’est-ce que cela peut être ? s’étonna Will.
Whitney plissa les yeux pour examiner ce que Jude leur indiquait.
— C’est un pentagramme ! s’exclama-t-elle enfin. On distingue les cinq pointes !
Jude se redressa.
— Je vais voir cela tout de suite, déclara-t-il.
Whitney aurait bien aimé l’accompagner, mais ce n’était sans doute pas une bonne idée, se dit-elle. Si Jude devait éprouver une sensation particulière, paranormale, mieux valait qu’il soit seul, ou du moins en la seule compagnie de Jackson et de Jake.
Il sortit et elle alla s’installer avec Will sur l’un des fauteuils à roulettes disposés devant les écrans. Elle prit le micro pour alerter Jackson.
— Jackson, ces marques sur le sol ne doivent rien au hasard… Jude a raison. En fait, on dirait qu’il s’agit d’un pentagramme, dessiné sans doute il y a longtemps.
— Ça n’a rien de bien étonnant, si l’Eglise Spiritualiste a fini par abriter des satanistes, répondit Jackson.
— Effectivement, mais…
Elle hésita puis ajouta en hâte avant que Jude n’arrive :
— La masse noire que l’on voit bouger est juste au-dessus, comme si elle en émanait.
Jake, debout à côté de Jackson, écoutait leur échange avec attention.
— Il y a quelqu’un dehors ! s’exclama-t-il.
— C’est Jude. Il est en train de vous rejoindre.
Une minute plus tard, sur l’écran, elle vit Jude descendre l’escalier branlant. Il avait fait vite, mais il avait de longues jambes et marchait à vive allure, se rappela-t-elle.
— C’est bien un pentagramme, répéta-t-il en regardant Jackson et Jake.
Il se mit à tourner autour des restes du tracé.
— En fait, il a dû être fait non pas à la peinture, mais avec une sorte de craie, et a dû être recouvert d’un tapis quelconque à un moment donné.
— Peut-être que les adeptes préféraient le dissimuler quand la police arrivait, suggéra Jake, même si ce genre d’image n’a rien d’illégal. La liberté de culte s’applique aussi aux satanistes, dans ce pays.
— Certes, mais il y a différentes « versions » du culte. Que la leur ait été modérée ou non, ils préféraient sans doute qu’on ne sache pas trop que leur spiritisme de départ avait évolué, souligna Jude. Je ne suis pas spécialiste, mais à l’époque, dans le bas Manhattan, les habitants étaient de confession chrétienne, dans leur immense majorité. Pour eux, le seul mot de « satanisme » évoquait sûrement l’adoration du diable, la débauche, les orgies, toutes sortes de sacrifices rituels… Beaucoup de grands criminels de l’histoire, comme Gilles de Rais au XV
e siècle, se servaient du prétexte de ces sacrifices au démon pour commettre d’abominables meurtres. Et au fil des siècles, hélas, il se trouve toujours des gens pour vénérer ces maniaques, et Jack l’Eventreur pourrait bien en être un.
Will, surpris par le discours de Jude, regarda Whitney. Elle eut un petit sourire.
— Le père de Jude a une bibliothèque impressionnante, expliqua-t-elle.
— Il comprend donc l’utilité de connaître l’histoire, comme nous, fit-il d’un air approbateur.
— Pour résumer, reprit Whitney, il y avait donc un pentagramme sur le sol de l’église et les adeptes, apparemment, adoraient le démon. Bien. Je me demande si d’autres à part eux ont déjà vu ce dessin, et si de nos jours certains connaissent son existence. Y a-t-il le moindre signe que quelqu’un ait récemment pénétré dans les fondations ?
Les visages des trois hommes, sur l’écran, parurent surpris, comme s’ils pouvaient la voir et ne comprenaient pas le sens de sa question — puisqu’en fait, avec le chantier et le tournage, n’importe qui avait pu entrer sur les lieux.
— Je ne parle pas de simples maraudeurs, mais de gens qui auraient pratiqué un rituel satanique quelconque et laissé des traces de sang, par exemple, expliqua-t-elle.
— Pas à première vue, répondit Jackson.
— Nous pouvons demander à des techniciens de médecine légale de venir voir, ajouta Jude.
Sauf que les techniciens ne pourront pas expliquer pourquoi une sorte de nuée noirâtre et semblant sortir du sol apparaît sur les vidéos, songea Whitney.
Peut-être que des atrocités avaient été récemment commises dans ces sous-sols, indépendamment de celles du passé. Ils s’étaient bien demandé, par exemple, si Sarah Larson avait pu être tuée dans l’obscurité de ces caves, avant que son corps soit jeté dans le fleuve…
— Nous allons remonter, dit enfin Jackson. Il est tard. Nous reprendrons l’exploration demain matin, à tête reposée.
Jude revint à Blair House avec Jackson et Jake, leur conseilla de bien fermer les verrous et prit congé, en les incitant une dernière fois à la prudence.
Jackson acquiesça poliment, remarqua Whitney, sans rappeler au passage qu’il n’était pas un débutant — en tant qu’agent fédéral, il était prudent par définition.
Quand Jude sortit de la pièce, elle faillit le suivre jusqu’à la porte pour lui souhaiter bonne nuit, puis se retint. C’était imprudent… car elle n’avait aucune envie qu’il s’en aille, en fait.
Ou, s’il s’en allait, elle mourait d’envie de partir avec lui.
C’était absurde. Ils se connaissaient à peine ! Et ils s’étaient rencontrés dans un cadre strictement professionnel, pas dans un dîner, un bar ou un site de rencontres, tout de même.
Pourtant, elle avait déjà l’impression de très bien le cerner ou, en tout cas, d’en savoir déjà assez sur sa personnalité pour désirer profondément le connaître mieux encore. Cela dit, étant donné la puissante attirance sexuelle qu’elle ressentait pour lui, il était aussi bien qu’elle ne l’ait pas raccompagné à la porte…
— Eh bien, espérons qu’il ne se passera rien cette nuit, avait conclu Jackson en serrant la main de Jude.
Quand il eut refermé derrière lui, Jake se tourna vers Whitney avec un sourire malicieux.
— Va donc te reposer un peu, chère collègue. Je me charge des écrans pour la nuit.
— Mieux vaudrait que je regarde un peu aussi. C’est moi la spécialiste vidéo, et…
— Non, va te coucher, insista Jake. Ta journée a été encore plus longue que la nôtre, et sûrement plus éprouvante.
Elle eut un grand sourire. Elle aimait Jake comme un frère. Puis elle se rendit compte que Jackson, leur chef, toujours si avare de paroles, la dévisageait.
Il se contenta de hocher la tête.
— Jake a raison. Va dormir. Tu dois reprendre des forces.
— Un dernier coup d’œil aux écrans et j’y vais, promit-elle.
*  *  *
Jude éprouva une curieuse impression en quittant Blair House, comme s’il oubliait quelque chose derrière lui.
Non, pas quelque chose… quelqu’un.
Whitney.
C’était incroyable, la vitesse à laquelle certaines choses évoluaient. Au début, par exemple, il s’était dit que la jeune femme était très jeune — une débutante ! — et l’avait trouvée un peu agaçante. Il s’était senti exaspéré qu’on l’oblige à coopérer avec une bande de gamins inexpérimentés.
Maintenant, au contraire…
D’abord, Whitney était devenue une partenaire très importante pour l’enquête — mais surtout il aurait tout donné pour l’avoir rencontrée dans n’importe quel autre contexte… Il aurait aimé pouvoir s’accorder quelques heures de repos, en laissant ses collègues prendre le relais, juste pour pouvoir emmener Whitney prendre un verre. Maintenant qu’il avait en permanence son parfum en tête, qu’il pensait sans cesse à elle, même quand elle n’était pas là, qu’il avait tellement envie de caresser sa peau couleur bronze, de goûter la douceur de ses lèvres… il allait devenir compliqué de travailler avec elle.
Ressaisis-toi, bon sang ! Tu dois mettre la main sur un tueur en série, et vite, se secoua-t-il fermement.
Il devait à tout prix se concentrer sur l’enquête. Ils n’avaient pour l’instant que de maigres indices, quelques suspects, bref, rien de vraiment tangible à quoi se raccrocher.
Tout tournait certainement autour du film. En tout cas, c’était pour l’instant la seule direction à explorer.
A moins qu’ils ne fassent tous fausse route ? Certes, le tueur avait visiblement étudié l’histoire de Jack l’Eventreur pour s’en inspirer, mais n’avait peut-être rien à voir avec le tournage. Pas besoin d’être cinéaste. Tout le monde, à New York, savait qu’un film se préparait aux alentours de Blair House et de l’Eglise Spiritualiste.
Il téléphona à son père pour le mettre au courant, sachant que ce dernier n’aurait pas osé l’appeler mais devait mourir d’impatience d’avoir les derniers développements.
— Est-ce que le livre que j’ai prêté à Whitney a servi à quelque chose ? s’enquit-il aussitôt. Je sais qu’il suggère des choses bizarres, mais j’ai vraiment l’impression que la clé de l’énigme se trouve sur le site.
— D’ici à ce que le criminel nous explique que tout est la faute des revenants…, répondit Jude d’un ton las.
Ce genre d’excuses, il l’avait souvent entendu au tribunal. « Ce n’est pas moi, ce sont des voix qui m’ont parlé… »
— Dans un sens, ce ne serait pas entièrement faux, fiston. Un criminel peut fort bien détourner certains préceptes pour justifier ses actes. Même dans le cas des grandes religions, il y a des fanatiques qui commettent le pire en prétendant s’inspirer de principes comme l’amour du prochain ! Dans le cas de l’occultisme, dont une version modérée consiste simplement à adorer les forces telluriques et à fabriquer des philtres, il suffit d’un esprit malade, fasciné par la cruauté et la mort, pour en faire bien autre chose. Là où les chrétiens vénèrent les saints, les pires occultistes rendront un culte au sang et à la violence.
Jude hésita un moment puis finit par lancer :
— Nous avons retrouvé les traces d’un ancien pentagramme, sur le sol des soubassements. La police scientifique va venir y jeter un œil demain.
— Pourquoi, si ce pentagramme a plus d’un siècle ?
— Peut-être qu’il nous mettra sur la piste d’autre chose, ou que nous nous apercevrons qu’il a été utilisé récemment. Je me demande si les premières victimes n’ont pas été tuées là. J’ai demandé qu’on recherche des traces de sang.
— En attendant, je vais me replonger dans mes bouquins sur l’histoire de New York. On ne sait jamais…
— N’hésite pas à voir aussi dans les bibliothèques, celle de l’université ou chez tes amis archivistes…, suggéra Jude.
Il s’arrêta juste à temps avant de demander à son père pourquoi l’on avait trouvé son nom parmi les visiteurs de la bibliothèque Pierpont. Il n’allait tout de même pas soumettre son propre père à un interrogatoire !
La réponse de ce dernier le rassura.
— Tu as raison, c’est une idée. Je vais commencer par mes propres livres et je continuerai là-bas. Il va vraiment falloir fouiller, car il n’y a sûrement aucun bouquin intitulé La clé du mystère est ici ! Ce sera une vraie chasse au trésor, mais je m’y mets, fiston.
— Merci, papa.
Après avoir raccroché, et en dépit de l’heure tardive, Jude appela Hannah chez elle. Il savait qu’elle serait toujours debout, soit en train de regarder la télévision, soit en compagnie de son nouveau copain, peut-être.
Hannah adorait regarder des documentaires et comparer ce qu’elle apprenait de ses collègues enquêteurs avec ce qu’elle voyait sur l’écran. Elle l’avait d’ailleurs dit à Jude : promis, un jour elle se ferait conseillère pour des scénarios de séries policières !
— Jude ! Bonsoir, s’écria-t-elle. Quoi de neuf ? J’ai travaillé à tes listes…
— On avance, Hannah. Des techniciens de scène de crime vont venir sur le chantier, demain, et je pense qu’il serait bon que tu y sois.
— Oh ! avec plaisir ! Mais je ne suis qu’une spécialiste en informatique, Jude.
— Je sais, mais tu as compilé tellement de données que ça peut être utile.
— Alors, d’accord, merci ! A propos, j’ai trouvé beaucoup de choses sur la brigade d’Adam Harrison…
— Ah bon ? Pourquoi ne m’as-tu pas appelé avant ?
— Quand ils sont arrivés, je t’avais résumé tout ce que je savais à ce moment-là. C’était largement diffusé dans la presse, d’ailleurs. Je t’avais dit que c’était lui qui avait recruté les membres de l’unité spéciale…
Cela corroborait la petite présentation de Whitney. Adam Harrison l’avait bien contactée alors qu’elle venait de perdre son travail et s’apprêtait à produire ses propres documentaires… Elle avait joué cartes sur table.
— Je t’avais expliqué aussi que c’étaient des spécialistes des enquêtes paranormales, fit Hannah.
Ce qui n’était pas un réel secret. Il l’avait déjà lu ici ou là.
— Mais il y a plus ! fit Hannah. En fait, le fils de Harrison, qui est mort depuis, avait apparemment des dons psychiques et était devenu fasciné par l’occultisme. Un peu comme le magicien, Harry Houdini, tu vois ? Quand sa mère est morte, il essayait de communiquer avec elle depuis l’au-delà, ce genre de chose… Bref, dans toutes les enquêtes dont Harrison s’est occupé, ce sont les phénomènes très étranges qui se sont produits qui ont permis de trouver la solution. Même avant qu’il ne constitue l’équipe actuelle.
— Du genre, c’étaient les fantômes les coupables ? fit Jude, sceptique.
— Non, non, bien sûr. Ce qu’il y a, c’est que chaque membre de l’équipe a été recruté pour un don paranormal particulier, et apparemment ils obtiennent vraiment des résultats. Les crimes n’ont jamais été attribués à des revenants, rassure-toi. Le responsable de l’unité, Jackson Crow, a toujours tenu à trouver des coupables bien réels, mais…
Super. On lui avait vraiment envoyé une équipe de « médiums » pourvus d’un quelconque sixième sens. Il avait tout intérêt à garder ses distances.
Sauf que, lorsqu’il pensait à Whitney, il en était incapable. Sa seule présence le mettait en émoi. En un sens, c’était logique : elle était jeune, belle, aussi sensuelle qu’un félin… Et il n’était qu’un homme.
— Devine comment on les surnomme, de manière officieuse ? Les « chasseurs de fantômes ». Leur première affaire s’est déroulée à La Nouvelle-Orléans, dans le quartier français, et j’imagine qu’eux-mêmes, entre eux, s’appellent ainsi.
La Nouvelle-Orléans… Rien d’étonnant à ce qu’ils aient acquis une telle réputation. La ville était connue pour ses légendes, ses revenants… Un vrai supermarché de la superstition ! L’endroit idéal où s’entraîner, en somme, songea Jude, vaguement sarcastique.
— Jude, tu m’écoutes ?
— Oui, oui, Hannah. Excuse-moi. Souviens-toi qu’il y aura une réunion tous les matins, à 8 heures, jusqu’à ce que nous ayons mis la main sur ce malade ou qu’on nous retire l’enquête. A demain, donc.
Il hésita avant de raccrocher, en se rappelant que sa collègue, elle aussi, avait une vie privée.
— A propos, ajouta-t-il, comment cela va-t-il avec ton nouveau petit ami ?
— Ce n’est pas mon petit ami, Jude… mais il est vraiment gentil, c’est vrai. Il m’appelle de temps à autre et parfois il me fait même la surprise de venir déjeuner avec moi.
— Ça m’a tout l’air d’une future romance !
— On verra. Ma priorité, ça reste mon travail.
*  *  *
Une fois rentré chez lui, Jude jeta sa veste sur une chaise et s’assit à son ordinateur.
On frappa à la porte qui donnait sur l’appartement de son père.
— Entre, papa !
Ce dernier apparut sur le seuil, un verre à la main.
— Je me suis dit qu’un remontant te ferait du bien.
— Qu’est-ce que c’est ?
— Un bourbon-soda.
— Excellente idée, fit Jude en riant. Donne-le-moi.
— Tu as l’air vanné. Tu tiens le coup ? demanda gentiment son père.
— Oui… Je l’aurai, je te le garantis, répondit Jude d’un air sombre.
Il n’avait pas le choix.
— On n’a jamais attrapé Jack l’Eventreur, lui rappela son père, ni le meurtrier de Carrie Brown, d’ailleurs.
— Ils n’avaient pas les mêmes moyens d’investigation que nous, à l’époque. Ils n’avaient pas non plus de chasseurs de fantômes !
— Que veux-tu dire, fils ? s’étonna-t-il.
Jude tourna la tête vers lui avec un demi-sourire.
— Tu savais depuis le début que tous ces agents spéciaux du FBI ont des dons paranormaux, je parie ?
Son père haussa les épaules.
— Oui, et alors ? Tu devais t’en douter aussi, non ?
— Je savais que leur méthode consiste à enquêter dans le passé et dans les légendes locales, qu’ils interrogent des suspects croyant aux revenants ou convaincus d’entendre des voix d’outre-tombe… mais je ne savais pas — ou je n’ai pas voulu croire — qu’ils sont eux-mêmes convaincus de l’existence des esprits !
— Descends un peu de ta tour d’ivoire, fiston. Il y a bien des choses dans la nature que nous n’expliquons pas et que nous ne comprendrons sans doute jamais. Toi-même, qui affirmes t’en tenir aux procédures, aux faits et rien qu’aux faits, je t’ai entendu parler je ne sais combien de fois de ton intuition, de ton « instinct » professionnel ! Et tu n’hésites pas à t’y fier… Eh bien, c’est la même chose. Ne rejette pas des méthodes qui ont fait leurs preuves simplement parce que tu refuses obstinément de croire que tout, dans l’univers, n’est pas immédiatement tangible.
Jude haussa les sourcils : son père parlait avec passion, presque avec colère.
— Mais enfin, papa… des chasseurs de fantômes !
— Si des fantômes peuvent les aider à retrouver cet abominable criminel, tant mieux !
Jude le dévisagea, muet.
— J’ai fait pas mal de lectures, aujourd’hui, reprit son père. Cela m’a rappelé des choses que tu sais sans doute mais qu’il est bon de se remettre à l’esprit. Par exemple, actuellement, la plupart des tueurs en série viennent de milieux sociaux défavorisés, parce qu’ils cherchent à éprouver une sensation de pouvoir. En revanche, autrefois, c’étaient souvent des gens riches et puissants, qui n’hésitaient pas à tuer parce qu’ils s’estimaient au-dessus des autres et s’estimaient inattaquables. C’est d’ailleurs un trait caractéristique des psychopathes, ce qui fait qu’ils ont l’air bien souvent parfaitement normaux et même brillants. Rappelle-toi Ted Bundy dans les années 1970 !
— Je vois. Je te remercie.
— Avec tout ça, c’est toi qui es diplômé en criminologie, pas moi ! fit son père en souriant. Allez, je rentre dans ma tanière.
Jude leva son verre dans sa direction.
— Merci pour le bourbon !
— Pas de problème. Bonne nuit.
Son père disparut et referma derrière lui. Le chat de Jude sauta sur ses genoux en ronronnant. A cet instant précis, il aurait bien aimé être à sa place.
*  *  *
A Blair House, l’équipe étudiait la vidéo enregistrée dans les fondations d’à côté.
La présence d’ombres était absolument indéniable. Elles étaient bizarres, mouvantes, et n’avaient rien à voir avec un quelconque reflet de lumières qui auraient pu provenir de l’extérieur.
Whitney posa un doigt sur l’écran et, aussitôt, ressentit comme une étrange décharge électrique.
Elle venait de voir le chien fantôme.
C’était celui qui protégeait la revenante, elle en était sûre. Elle plissa les yeux et discerna une forme à côté du chien.
— Regardez… Est-ce qu’on ne dirait pas une silhouette de femme ? demanda-t-elle à voix basse.
— Oui, cela y ressemble, répondit Angela.
Will se pencha à son tour.
— C’est une forme humaine, effectivement… Et ce n’est pas l’ombre de l’un de nous. Je crois que nous tenons quelque chose !
Il n’y avait cependant rien d’autre à en dire pour l’instant et Whitney monta finalement se coucher.
Elle était si tendue, cependant, qu’elle resta allongée à fixer le plafond sans parvenir à trouver le sommeil. Au bout d’un moment, on frappa à la porte et Angela entra, une tasse fumante à la main.
— C’est une tisane ? demanda Whitney en riant. Ou du café, puisque je n’arrive pas à dormir de toute façon ?
— Un décaféiné avec un peu de whisky, répondit Angela.
Elle lui tendit la tasse et s’assit sur le lit en repliant les jambes sous elle.
— Cela devrait t’aider pendant la phase de sommeil profond, où ton inconscient fera le tri des images qui te viennent à l’esprit.
— Des images, ou des voix provenant du passé, c’est cela ?
Angela fit signe que oui.
— Mais c’est toi qui communiques le mieux avec l’au-delà, objecta Whitney. Sans oublier Jenna, bien sûr.
— Oui, mais à mon avis, les fantômes qui nous occupent actuellement te parleront plus facilement. J’ai repassé l’enregistrement en entier, et on voit bien une ombre à côté de toi, à un moment où tu te penches. Tu as vu le chien, n’est-ce pas ?
Whitney hocha la tête.
— Les chiens sont les plus fidèles compagnons de l’homme. Tu connais l’histoire de Greyfriars Bobby, par exemple, ce petit terrier qui est venu tous les jours sur la tombe de son maître, jusqu’à ce qu’il meure lui-même… Bref ! Je vais me coucher aussi, mais si tu as besoin de quoi que ce soit, si tu as peur… N’hésite pas à hurler ! Il n’y a que nous ici et personne ne s’étonnera si tu vois une apparition.
Angela se releva et sortit. Whitney se mit à siroter sa tasse de décaféiné.
Elle prit le livre qu’Andrew Crosby lui avait prêté sur l’Eglise Spiritualiste et le parcourut de l’index en cherchant machinalement le mot « chien ». Il n’y était pas. En revanche, il y avait plusieurs renvois au nom de « Annie Doherty ». Intriguée, elle se mit à lire les passages. Annie Doherty venait d’une bonne famille de Westchester, dans l’Etat de New York : c’était la fille d’un pasteur. La jeune femme était tombée amoureuse d’un marin, un certain Leland Robinson, et avait fui la maison familiale pour le retrouver. Elle avait fait la route jusqu’à la pointe de Manhattan, où il lui avait promis de l’attendre sur la jetée, mais elle s’était aperçue en arrivant que Robinson avait déjà embarqué. Annie, qui avait un peu d’argent, avait pris une chambre en pension à Blair House. A l’époque, la plupart des théâtres étaient déjà partis plus au nord, vers Broadway, mais il restait dans le quartier une petite salle, la Travertine, tout près de Wall Street. C’était là qu’Annie, qui avait toujours rêvé de devenir actrice, avait tenté de gagner sa vie en devenant chanteuse des rues et en vendant des oranges devant la porte, pour ramasser les quelques pennies que lui jetaient les spectateurs. Et puis, au bout d’un mois, elle avait disparu. Le propriétaire de la pension, furieux qu’elle soit partie sans payer, avait alerté la police, mais Annie n’était pas rentrée dans sa famille et était restée introuvable. Elle n’avait même pas pris ses maigres effets, restés dans sa chambre, et surtout n’avait pas emmené… son chien, un grand bâtard de chien-loup qu’elle adorait. La police avait conclu qu’il avait dû lui arriver malheur et l’on n’avait plus jamais eu de ses nouvelles.
Whitney posa le livre. Elle savait que de nombreux habitants des taudis avaient disparu ou avaient été retrouvés morts, déjà décomposés, sans que la police ait jamais levé le petit doigt. Les autorités rédigeaient parfois un bref rapport, mais les malheureuses victimes tombaient très vite dans l’oubli. Leur cadavre — quand on le trouvait — finissait à la fosse commune.
Il était tout de même étonnant que personne à l’époque n’ait recherché plus activement une jeune femme qui s’était aussi étrangement volatilisée. L’auteur du livre, le policier Honeywell, semblait lui aussi écœuré. Il excusait cependant ses collègues en écrivant :
C’était une époque d’immigration massive et la moitié des nouveaux arrivants entrait illégalement dans le pays. Enquêter dans ces innombrables taudis que l’on avait entrepris de démolir était un combat quotidien.
Seulement, Annie Doherty n’avait pas habité un taudis, mais la pension de Blair House. Et elle était partie sans rien, ni ses vêtements ni son chien…
Whitney leva la tête et, prise d’une intuition, elle appela tout doucement :
— Annie ?
D’après les archives, Blair House était une maison bien tenue, avec des gérants honnêtes. Se pouvait-il qu’Annie soit morte dans la maison ?
Le chien qui lui était apparu était forcément celui de la jeune femme. Et donc, le fantôme qui l’accompagnait, Annie elle-même.
Whitney reprit le livre pour parcourir un autre passage.
Annie Doherty disparut en avril 1891, précisément le mois où Carrie Brown fut assassinée.
Whitney but une nouvelle gorgée de café. Les questions se bousculaient dans sa tête. Pourquoi donc les victimes new-yorkaises de l’époque disparaissaient-elles sans laisser de trace, ou n’étaient-elles retrouvées que plus tard, si décomposées qu’on peinait à les identifier, alors qu’à Londres Jack l’Eventreur les laissait ostensiblement en pleine rue pour qu’on les voie très vite ? Cela signifiait-il que le tueur new-yorkais de l’époque n’était pas l’Eventreur lui-même, mais un imitateur rôdant dans le quartier de l’Eglise Spiritualiste… Jonathan Black ?
Dans ce cas, il avait volontairement modifié un peu le modus operandi, et prétendu s’intéresser au satanisme et au spiritisme afin d’étendre son pouvoir au sein de la secte…
Mais alors, quel rapport entre les événements d’alors et les crimes actuels ?
Il devait pourtant y en avoir un. Quelqu’un avait pu avoir vent du culte satanique de l’époque, de ses rituels… et s’en inspirer pour commettre ses meurtres.
Finalement, épuisée en dépit de sa nervosité, Whitney sentit ses paupières s’alourdir et se mit à somnoler.
Alors, elle sentit une truffe humide sur ses doigts et entendit le chien pousser un gémissement plaintif.
— Hello ! murmura-t-elle en se redressant doucement.
L’animal posa sa tête au bord du lit et fixa sur elle ses prunelles sombres, l’air suppliant.
Elle lui caressa le crâne. Son poil semblait si réel, doux et chaud.
— Qu’y a-t-il, mon vieux ? Qu’essayes-tu de me faire comprendre ?
Elle tourna les yeux vers la porte. Seule sa lampe de chevet était allumée et le reste de la pièce était plongé dans la pénombre. Annie Doherty n’était-elle pas entrée à la suite de son chien ? Non, il n’y avait personne. Whitney soupira, refusant de se laisser effrayer par la présence d’un chien fantôme qui semblait l’implorer.
— Je suis prête à t’aider, chuchota-t-elle, mais il faut que je comprenne ce que tu veux.
Alors, le chien courut vers la porte avec un bref jappement, en remuant la queue.
— Tu veux sortir, c’est cela ? dit Whitney.
Le chien revint vers elle, puis repartit vers la porte.
— Bon, d’accord.
Whitney se leva, enfila son peignoir et ses pantoufles et rejoignit l’animal, qui grattait le panneau en remuant toujours la queue.
Whitney ouvrit la porte. Le chien fila dans le couloir et descendit l’escalier à toute allure.
Jake, assis dans le salon devant la batterie d’écrans, sursauta en voyant surgir Whitney.
— Que se passe-t-il ? demanda-t-il en clignant les paupières.
— C’est à cause du chien.
— Le chien ? Quel chien ?
— Là ! fit Whitney en tendant le doigt vers la porte d’entrée.
Le chien allait et venait, l’air agité, semblant attendre Whitney. Puis il se précipita sur la porte.
Jake fronça les sourcils. Lui ne voyait sans doute pas l’apparition, mais il avait entendu craquer les montants.
— Il veut sortir… Il veut m’emmener quelque part, Jake, expliqua Whitney.
Elle se dirigea vers le chien. Jake la retint par le bras.
— Attends !
Il tira son portable et composa un numéro. La voix ensommeillée de Jackson se fit entendre à l’autre bout du fil.
— Whitney veut suivre un chien fantôme, dit Jake.
Il écouta la réponse, puis raccrocha.
— Il arrive.
Jackson dévala l’escalier quelques minutes plus tard, suivi d’Angela. Il avait enfilé un jean et une chemise, et glissé son arme dans son holster. Il tenait une puissante lampe torche à la main. Angela, elle, était en peignoir.
— Angela reste ici et fermera derrière nous, fit Jackson d’un ton bref. Jake, tu viens avec moi et Whitney…
Il regarda autour de lui, les sourcils froncés : à l’évidence, il ne voyait pas non plus l’animal.
— Surveille les écrans, Angela, ajouta-t-il, et préviens-nous si tu vois quoi que ce soit.
Angela hocha la tête en regardant Whitney.
— Et toi, lui demanda celle-ci, est-ce que tu le vois ?
— Je distingue… une forme, murmura Angela.
— Il est là, je vous assure ! s’écria Whitney.
— Allez-y ! répondit sa collègue.
Whitney ne se le fit pas répéter. Heureusement que Jake l’avait empêchée de sortir seule, par contre ! Elle n’aurait pas pris le temps de s’habiller et de s’armer, et au moins, avec les deux hommes elle serait plus en sécurité.
Elle déverrouilla la porte d’entrée : le chien bondit dehors. Ils le suivirent, Whitney en tête.
L’animal les mena exactement là où elle s’y attendait : sur le chantier de construction.
Il franchit le grillage de sécurité en passant au travers, en véritable fantôme, alors qu’il avait semblé tellement réel au toucher !
Jackson défit le cadenas et ils entrèrent.
Le chien courut vers les fondations et disparut dans l’escalier.
Whitney se précipita en faisant attention à ne pas se blesser les pieds sur les gravats. Elle s’arrêta en haut des marches, face au gouffre sombre qui s’ouvrait devant elle.
Jackson arriva avec sa torche pour lui éclairer le chemin. Elle descendit, déboucha dans la vaste salle et, en dépit de son entraînement, une sueur glacée lui parcourut l’échine. Elle avait soudain peur…
C’est l’instinct, se dit-elle.
Le chien alla se planter en plein milieu du pentagramme et tourna les yeux vers elle. Puis il repartit, passa à travers un mur et disparut dans l’obscurité.
Whitney courut derrière lui. A chaque pas, elle sentait sa frayeur redoubler. Car à présent, elle en était sûre : là, sous les morceaux de pavage et de parquet, ils allaient retrouver les restes d’Annie Doherty.
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Jude se réveilla en sursaut, comme si l’on venait de le frapper au visage.
Il attrapa le Smith & Wesson qu’il posait toujours sur sa table de chevet avant de dormir et se redressa, les sens aux aguets, tentant de comprendre ce qui l’avait éveillé. Il n’y avait rien d’anormal dans sa chambre, aucun signe de la moindre trace d’effraction ou d’un quelconque danger. Il se leva et, pieds nus, seulement vêtu d’un boxer, arpenta chaque pièce l’une après l’autre. Rien ne manquait.
Il revint dans sa chambre et enfila en hâte un jean, une chemise et des mocassins, puis il prit son holster et mit une veste. Il régnait toujours un profond silence, y compris dans la rue. A cette heure de la nuit, même s’il y avait toujours de l’activité nocturne dans New York, le quartier de Hell’s Kitchen était calme.
Son arme à la main, il retourna dans le salon, puis passa dans son bureau et ouvrit sans faire de bruit la porte qui donnait sur l’appartement de son père. Ce dernier, dans sa chambre, ronflait paisiblement. Là aussi, tout semblait en ordre.
Jude se sentait cependant bien trop troublé pour retourner dormir. Surtout, une idée fixe l’obsédait, lancinante :
Whitney…
Sans prendre le temps de réfléchir, il descendit dans la rue. Un taxi arrivait justement au carrefour. Il siffla pour le héler en agitant la main et courut dans sa direction. Cela serait plus rapide que de sortir sa voiture du garage.
Il s’assit sur la banquette. Mais quel démon le poussait, là, en pleine nuit ? N’était-il pas ridicule de se précipiter ainsi ? A croire qu’il finissait par perdre les pédales, à force de travailler comme un fou… Voilà qu’il fonçait vers Blair House et le chantier adjacent, à une heure pareille, simplement parce qu’un cauchemar quelconque lui avait fait craindre que Whitney ne coure un danger… Il aurait pu se contenter d’appeler quelqu’un de l’équipe, s’il voulait se rassurer. C’était même sans doute par là qu’il aurait dû commencer.
Tant pis, il était déjà en route. Il verrait bien ce qu’il trouverait en arrivant. Si rien ne s’était passé — ce qui était probable — il pourrait toujours avoir un entretien avec Jackson. Après tout, s’ils avaient tous des dons paranormaux, comme ils le prétendaient, ils ne s’étonneraient pas de le voir débarquer. Ou bien allaient-ils justement trouver sa réaction absurde ? Une fois de plus : tant pis ! se répéta-t-il. Adviendrait ce qui adviendrait.
Le fait essentiel, c’était son intime conviction que Whitney courait un danger. Il avait eu beau foncer comme un fou, il était tenaillé par cette crainte inexpliquée de ne pas arriver à temps.
Il fit arrêter le taxi juste devant Blair House. Les lumières étaient allumées.
Cela n’avait rien d’étonnant, d’un certain côté. Il y avait toujours quelqu’un qui surveillait les écrans pendant la nuit.
Alors qu’il se penchait pour payer le chauffeur, quelque chose attira soudain son regard. Une lueur bougeait sur le chantier. Ce n’était pas un réverbère — impossible : il y avait bien quelqu’un sur le site.
— Avancez encore un peu, s’il vous plaît, demanda-t-il au chauffeur.
La lueur provenait des fondations de l’immeuble détruit.
— Parfait. Laissez-moi ici, ordonna-t-il.
Le cadenas était mis. En un sens, c’était rassurant : cela signifiait que si Whitney était venue là en pleine nuit, elle n’était pas seule. L’équipe avait l’autorisation de pénétrer sur le site et ils avaient la clé du cadenas.
C’étaient forcément eux qui avaient ouvert et refermé. C’étaient des professionnels entraînés. Ils n’auraient pas laissé le portail ouvert. A moins qu’un intrus…
Il escalada le grillage en grommelant. Les pointes des fils de fer étaient acérées. Il n’aurait plus manqué qu’il se blesse ou y laisse un doigt ! Il se laissa tomber de l’autre côté, et courut vers les fondations.
La lumière venait d’en bas. Il tira son arme et descendit les marches à pas de loup.
Ses mâchoires étaient crispées.
Whitney était peut-être en danger.
Il avait beau n’être absolument pas superstitieux, et n’avoir évidemment pas peur du noir, cet endroit le mettait profondément mal à l’aise.
Il y régnait une sorte d’atmosphère glauque, comme un relent de mort, de pourriture… quelque chose de…
De maléfique ?
*  *  *
Le chien marcha jusqu’au fond de la salle, puis s’assit tout contre le mur et se mit à gémir.
— Je l’entends, murmura Jake.
— Il est là, au pied du mur, fit Whitney en tendant le doigt. Il veut nous montrer ou nous faire chercher quelque chose… Dans le livre que m’a prêté Andrew Crosby, on raconte qu’une jeune femme nommée Annie habitait Blair House exactement à l’époque où Carrie Brown a été assassinée. Je ne sais pas pourquoi, mais j’ai l’impression que ce chien a quelque chose à voir avec cette jeune femme.
— Est-ce qu’il nous suggère de creuser le sol, à ton avis ? demanda Jackson.
— Euh… oui, je pense que c’est cela. Que diriez-vous d’essayer ?
Tout à coup, Jackson fronça les sourcils, posa son doigt sur ses lèvres pour leur faire signe de se taire et se plaça dos au mur en braquant son arme. Jake l’imita.
Ils entendirent la voix de Will chuchoter dans leurs écouteurs :
— Vous allez avoir de la compagnie…
Puis, au même moment, une voix forte résonna en écho sous la voûte.
— Police !
— C’est Jude ! s’écria Whitney — mais Jake et Jackson avaient sûrement déjà deviné.
— FBI ! répondit Jackson. C’est nous, Jude.
Jude apparut à l’autre bout. Les trois hommes baissèrent leurs armes.
A la lueur de la lampe torche, Jude semblait fatigué. Il avait les cheveux ébouriffés, les traits tirés.
— Qu’est-ce que vous fichez ici ? s’exclama-t-il.
— Nous enquêtons. C’est notre métier, dit Jackson, contenant son agacement.
— En pleine nuit ? Dans les caves d’un immeuble démoli ? Je croyais que vous aviez installé des caméras ?
— Oui, il y a aussi des caméras, répondit Whitney en le dévisageant. Mais vous-même, qu’est-ce qui vous amène ? Il y a du nouveau ?
— Non, rétorqua brièvement Jude.
Whitney crut discerner comme une lueur fugitive dans son regard, puis le moment passa, mais elle avait senti pendant quelques secondes une sorte de flamme qui l’embrasait tout entière, comme si le sang courait plus vite dans ses veines… Une sensation à la fois troublante et profondément excitante. Cependant, Jude s’était déjà tourné vers Jackson.
— Je suis venu sur une impulsion, avoua-t-il. Une intuition, si vous préférez… Je n’arrivais pas à dormir et j’ai décidé de venir jeter un œil dans le quartier. Puis, quand j’ai vu qu’il y avait de la lumière sur le site… Je suis venu voir. Vous ne m’avez toujours pas dit pourquoi vous êtes là vous-mêmes.
— Une intuition, répliqua Jackson.
Jake fit un pas en avant.
— En fait, en lisant le livre que votre père lui a prêté, Whitney a trouvé des allusions à Blair House et à une jeune femme nommée Annie qui a disparu en même temps que Carrie Brown.
— D’après l’auteur, sa disparition est liée à l’Eglise Spiritualiste, ajouta Whitney en regardant Jude bien en face. Evidemment, il ne portait pas les adeptes dans son cœur…
Jude hocha la tête, les sourcils froncés.
— J’ai demandé une expertise du site, répondit-il. La police scientifique viendra demain.
— Mais il n’y a pas eu de nouvelle victime aujourd’hui, n’est-ce pas ? fit Jackson après s’être éclairci la gorge.
— Pas que je sache, fit Jude.
Il fixait toujours Whitney.
— Pourquoi vous apprêtiez-vous à creuser ? lui lança-t-il. Et avec quels outils ?
Sans lui laisser le temps de répondre, il enchaîna en grommelant :
— Evidemment, nous sommes sur un chantier… Même si les travaux sont arrêtés, j’imagine qu’il y a des pelles et des pioches rangées sous une bâche quelque part.
— Nous voulons juste fouiller le long de ce mur, répondit-elle en esquissant un sourire.
— Pourquoi ? Une intuition ?
Elle opina.
Elle crut l’entendre pousser un nouveau juron, sans en être sûre. Il soupira et reprit :
— Eh bien, jetons un œil, alors. Je peux appeler des renforts, si nécessaire, même à cette heure-ci. Pour cette enquête, je n’ai pas besoin de justifications.
— Commençons d’abord nous-mêmes, suggéra Jackson. Ensuite, nous verrons.
— Oui, parce que si nous ne trouvons rien…, renchérit Whitney.
— D’accord, dit Jude.
Il explora les caves et, dans l’une d’elles, trouva une cache improvisée avec des planches et couverte d’une bâche imperméable. Jackson vint l’éclairer de sa torche. Ils écartèrent la bâche et trouvèrent tout une réserve d’outils, des bêches, pelles, pioches et même des scies.
— Je suis étonné que les ouvriers aient laissé ça là, remarqua Jake. D’ordinaire, ils préfèrent remporter leurs outils personnels.
— Mais ceux-là appartiennent à la ville, fit Jude. Regardez, c’est écrit sur le manche. Ils ont déjà beaucoup servi, d’ailleurs. Il faudra faire attention.
Whitney regarda les trois hommes s’emparer chacun d’une pioche, lui confiant au passage une petite pelle.
— Creusez avec précaution, conseilla-t-elle.
Alors qu’ils retournaient dans l’autre salle, elle retint Jude par le bras.
— Vous savez, dit-elle à voix basse, je sais pourquoi vous êtes venu seul, et pourquoi vous préférez ne pas appeler vos collègues pour l’instant.
— Ah bon ?
— Vous n’avez pas envie qu’on vous associe à une expédition de chasse aux fantômes, n’est-ce pas ? lâcha-t-elle sans pouvoir dissimuler une certaine amertume.
Il la dévisagea un long moment sans rien dire, puis eut un sourire de biais.
— Disons que c’est l’une des raisons, fit-il enfin.
— Y en a-t-il d’autres ?
Il haussa les épaules.
— Certains aspects d’une enquête ne doivent pas trop s’ébruiter. Surtout lorsque l’on avance à l’aveuglette. Je sais que votre équipe a des compétences particulières, mais moi je ne peux me fier qu’à mes propres raisonnements.
— Je comprends, fit-elle gravement, mais vous pouvez vous fier à nous, Jude. Jonathan Black a vraiment existé et quelqu’un, actuellement, utilise son nom. J’ignore si le Jonathan Black de l’époque était ou non Jack l’Eventreur, mais il est pratiquement certain qu’il a commis ses crimes sous couvert de l’Eglise Spiritualiste. Peut-être a-t-il tué Annie Doherty en prétendant faire une messe noire sur le pentagramme, par exemple. Ensuite, il aura enterré le corps dans la pièce voisine. Nous ne perdons rien à vérifier même si cela ne donne rien, vous ne croyez pas ?
Il hocha la tête avec un nouveau petit sourire et, à l’étonnement de Whitney, tendit la main pour repousser une mèche qui tombait sur les yeux de celle-ci.
— Bon, laissa-t-il tomber. Allons creuser.
— Merci.
Le chien avait disparu, peut-être effarouché par la soudaine apparition de Jude.
Pendant quelques instants, il n’y eut d’autre bruit dans la pièce que le choc des pioches sur la terre durcie, au milieu des ahanements.
Puis Whitney cria soudain :
— Stop !
Ils s’arrêtèrent et tournèrent la tête de concert.
— Vous n’avez pas entendu ? reprit-elle. Il y a eu un son plus creux, exactement à l’endroit où Jude frappe !
Jude la regarda, puis tapota prudemment la terre du bout de sa pioche. Effectivement, cela rendait un son particulier.
Whitney se précipita et, avec sa pelle, commença à retirer la terre effritée. Puis elle abandonna la pelle et, à mains nues, entreprit de dégager ce qui apparaissait : une couche de briques décolorées, grossièrement posées. Jackson éclaira l’endroit avec sa torche.
— Ce n’est pas le même sol qu’ailleurs, murmura-t-il.
Jude tomba à genoux et entreprit de casser délicatement, de la pointe de sa pioche, le mortier entre les briques. L’une d’elles céda. Whitney s’agenouilla à son tour, en face de lui, et souleva la brique à deux mains dès que Jude l’eut entièrement dégagée. Une deuxième faillit tomber dans le trou ; il la retint juste à temps, puis ils en retirèrent plusieurs… une fosse entière apparut.
— Seigneur ! s’écria Jude en levant la tête vers Whitney.
— Qu’y a-t-il ? Avez-vous retrouvé les ossements d’Annie Doherty ? demanda Jackson.
Jude se tourna vers lui.
— Oui, peut-être…
— « Peut-être » ?
— Il y a au moins une douzaine de squelettes, dans cette fosse !
*  *  *
Quand les techniciens de scène de crime les rejoignirent sur le site, le soleil commençait à se lever. Comme il ne restait des malheureuses victimes enterrées là depuis bien longtemps que des os éparpillés et des fragments de vêtements, Jude avait aussi fait venir des experts en anthropologie et en archéologie.
Il demanda aux techniciens d’analyser également toute la zone du pentagramme où, d’après lui, l’imitateur moderne de Jack l’Eventreur avait peut-être amené ses premières victimes. Le meurtrier s’était certainement documenté sur l’Eglise Spiritualiste, expliqua-t-il à Sean Meyer, le chef de l’unité technique. Et même si, au XIX
e siècle, la police n’avait jamais rien pu prouver contre les adeptes, le meurtrier qu’ils recherchaient maintenant avait fort bien pu s’imaginer que des crimes étaient commis sur place, sous couvert de rituels sataniques, et décider de les reproduire.
Jude se doutait bien que cela ne donnerait peut-être pas grand-chose. Beaucoup de gens avaient piétiné le site, objecta d’ailleurs Meyer, à commencer par les membres de la Commission du Cinéma de la ville de New York et les responsables de la sécurité, soucieux de sécuriser un site où un tournage allait avoir lieu. Tout n’avait pu être protégé, loin de là. La municipalité manquait cruellement de moyens. Et même, l’unique gardien du chantier n’avait sûrement pas pu empêcher quelques gamins du quartier d’escalader pendant la nuit les dérisoires fils de fer, sans se laisser impressionner par les quelques pancartes « Danger » placées ici ou là. Enfin, rien n’excluait que quelques malades connaissant eux aussi l’histoire de l’Eglise Spiritualiste ne soient venus s’aventurer dans les fondations.
— Je sais tout cela, Meyer, répondit Jude, mais je voudrais tout de même vérifier si l’on trouve des traces de sang récentes, au cas où un crime aurait été commis ici, dans les limites du pentagramme.
Meyer hocha la tête.
— Mes hommes vont passer tout ça au peigne fin, et ensuite nous essayerons avec du Luminol et des caméras. Mieux vaut ne pas commencer par là, car vous savez comme moi que le Luminol peut détruire d’autres indices. Sans oublier qu’il peut révéler aussi du sang d’animaux, des excréments… Et que si quelqu’un a javellisé l’endroit, la tâche sera encore plus difficile. Ce que je veux dire, c’est que le révélateur fait ressortir les composés ferreux de l’hémoglobine. Alors, s’il y a d’autres sources de fer que le sang…
— Essayez tout de même, d’accord ?
— Entendu.
Les photographes de la police s’installèrent avec des appareils sur pose lente, n’attendant que le signal de Meyer pour photographier les luminescences chimiques bleuâtres qui pouvaient apparaître sur le pentagramme.
Hannah arriva et vint prévenir Jude que Green, le directeur, avait naturellement ordonné de repousser la réunion prévue à 8 heures. Elle avait apporté un plateau avec des gobelets en plastique emplis de café, et Jude en prit un avec reconnaissance. Il se décala un peu pour observer les experts de médecine légale qui s’affairaient autour de la fosse. Il y avait quelque chose d’ironique à les voir manipuler de minuscules pinceaux là où, quelques heures plus tôt, lui-même, Jake et Jackson s’étaient attaqués au sol à vigoureux coups de pioche. Angela venait également d’arriver, et il en conclut que Will et Jenna avaient dû rester observer le déroulement des opérations sur les écrans de Blair House, car il avait expressément demandé que les enregistrements se poursuivent.
Hannah tourna un moment autour de lui puis, finalement, se plongea à voix basse dans une conversation avec Jake. Jude la voyait s’animer de plus en plus et elle finit par le rejoindre en s’écriant :
— J’aimerais aller à Blair House avec Jake, pour voir comment il travaille en informatique, si cela ne t’ennuie pas ?
— Non, vas-y. Autant avoir deux brillants experts au lieu d’un seul, en l’occurrence !
Alors qu’elle s’éloignait avec Jake, Jude l’entendit s’exclamer :
— Alors, comme ça, votre fiancée possède une plantation ? Une vraie plantation ?
Puis ils disparurent. Angela et Whitney déambulaient de l’un à l’autre en échangeant de temps à autre des remarques discrètes. Jackson, les bras croisés, observait attentivement la scène.
Du côté du pentagramme, les premiers examens étant terminés, les techniciens tendirent une bâche pour assurer l’obscurité nécessaire aux prises de vue luminescentes.
Jude s’approcha et, sur les conseils de Meyer, resta à un endroit d’où il pouvait voir ce qui se passait sans gêner personne. Les photographes avaient le doigt sur le bouton. Le Luminol était prêt. Jude savait qu’il était indispensable de le vaporiser de façon très régulière.
Un technicien actionna le pulvérisateur et, trente secondes plus tard, Jude vit le sol s’éclairer.
Toute la pièce paraissait baignée dans un éclair bleuâtre.
Les photos furent prises, on retira la bâche…
— Eh bien, vous aviez raison, conclut Meyer, l’air sombre. Il y a eu un vrai bain de sang, ici.
*  *  *
Les experts en anthropologie venus prélever les ossements étaient trois. L’un appartenait à la police new-yorkaise et les deux autres étaient conservateurs au musée. L’un des deux, une femme énergique, le Pr Mary Drew, dirigeait les opérations. Whitney comprit rapidement qu’elle était considérée comme l’une des meilleures spécialistes dans son domaine. Dans la mesure où la fosse n’avait jamais été fouillée auparavant, les fragments restants étaient relativement bien préservés, déclara-t-elle. Le pourrissement des tissus mous suffisait à expliquer les taches brunes observées sur les morceaux de vêtements qui, d’ailleurs, semblaient n’avoir appartenu à aucun des squelettes retrouvés. Les chairs décomposées pouvaient aussi se mêler au sol et elle avait demandé des prélèvements tout autour des briques, également emportées pour examen.
Tandis qu’elle expliquait tout cela, le Dr Fullbright arriva à son tour. Il proposa de faire tout le nécessaire pour permettre l’examen des squelettes dans les locaux de la morgue et, en l’entendant, le Pr Drew fronça les sourcils. Elle objecta que les laboratoires du musée étaient certainement mieux équipés qu’une morgue pour analyser des restes vieux de plus d’un siècle. Ils se chamaillèrent courtoisement un moment puis Fullbright sortit son atout maître : le chef de la police exigeait que la procédure se déroule à la morgue car la découverte des ossements était probablement liée à une enquête en cours.
Il n’interrompit pas pour autant les examens entrepris par ses collègues. Il renonça à mettre des gants et se borna à se pencher sur les squelettes déjà dégagés avec les plus grandes précautions par le Pr Drew.
— Est-ce qu’on les a décapités ? demanda-t-il.
— Difficile à dire pour l’instant. Ce qui est certain, c’est que les cervicales sont presque entièrement désarticulées, lui répondit-elle.
— Ce sont toutes des femmes ?
— Apparemment, oui.
— Combien y en a-t-il ?
— Nous avons retrouvé treize crânes, donc j’imagine qu’elles étaient treize à avoir été enterrées là.
— Avez-vous jamais trouvé dans vos lectures la moindre allusion à ce qui aurait pu se passer ici, docteur ? demanda Jude.
— Que voulez-vous dire ? fit le médecin en haussant les sourcils.
— Eh bien, vous avez passé pas mal de temps aux archives de la bibliothèque Pierpont, non ? répliqua Jude en souriant.
Fullbright le dévisagea, stupéfait.
— Vous avez enquêté sur mes faits et gestes ?
— Il se trouve simplement que votre nom était sur une liste.
Fullbright opina avec un petit gloussement.
— C’est vrai, toutes ces histoires me passionnent. Mais je vais vous décevoir, je n’ai rien lu que nous ne sachions déjà. La plupart des allusions au site, dans les vieux documents, sont très vagues. Personne ne savait ce qui s’y passait exactement, même si les spéculations allaient bon train. Tout ce que je peux vous dire, c’est qu’on parlait effectivement de sacrifices humains.
— Et quelqu’un y pense encore, acquiesça Jude. Whitney a lu elle aussi des témoignages de l’époque.
Fullbright se tourna vers celle-ci, visiblement enchanté qu’elle s’intéresse comme lui à l’histoire de Jack l’Eventreur en Amérique et à l’Eglise Spiritualiste. La perspective des atrocités qui avaient pu s’y commettre semblait l’exciter au plus haut point.
— N’oublions pas, cependant, que personne n’a jamais suggéré que Jack l’Eventreur fût sataniste, objecta-t-elle.
— Non, bien sûr, fit Fullbright. C’était avant tout un véritable boucher, et la police, à l’époque, était remarquablement incompétente. A Londres, les forces métropolitaines se disputaient le terrain avec celles de la City et cela a beaucoup nui à l’enquête. Ils sont même allés jusqu’à supprimer un indice, simplement pour ne pas offenser une partie de la population !
— Vous parlez de cette mystérieuse inscription qu’on avait retrouvée ? fit Whitney.
Ils savaient tous en effet que la nuit suivant la découverte des deux victimes successives de l’Eventreur, quelqu’un avait écrit sur une porte « Les Juifs ne seront pas blâmés pour rien ».
— L’inscription a été effacée sur ordre, sans même être photographiée, fit Fullbright. Les autorités ont eu peur de créer des émeutes dans les nombreuses communautés qui peuplaient alors l’East End.
— En tout cas, intervint Jude, j’ai bien peur que notre meurtrier actuel ne reproduise aussi bien les assassinats de Londres que celui de Carrie Brown. Aussi absurde que ce soit, il a décidé de faire autant de victimes que son illustre prédécesseur.
*  *  *
Vers la fin de l’après-midi, les équipes techniques commencèrent à plier bagage. Jude n’en pouvait plus. Il avait le dos raide, mal dans tous les muscles.
Ellis Sayer arriva avec plusieurs de ses hommes et l’examina d’un œil critique.
— Vous êtes à bout de force, Jude. Passez-moi donc le relais un moment et allez vous reposer un peu. Vous pouvez nous faire confiance, vous savez. S’il y a quoi que ce soit, nous vous préviendrons.
Jude hocha la tête.
— Pour l’instant, Dieu merci, il n’y a pas d’autre victime, murmura-t-il.
— Non, pas encore, soupira Sayer.
Il avait toujours son air morose, vaguement déprimé. Il tira un bloc-notes de sa poche et reprit :
— Nous avons fini d’interroger tous les gens qui étaient sur le plateau, y compris les agences de sécurité et les loueurs de limousines. Les six chauffeurs attribués au directeur et aux vedettes ont confirmé ce qu’ils vous avaient déclaré…
— Merci, Ellis, fit Jude.
Whitney le rejoignit. Elle salua poliment Ellis en lui jetant un regard vaguement interrogateur, comme si elle espérait qu’il en dirait plus.
— C’est tout ce que je peux vous dire pour l’instant, désolé, laissa-t-il tomber. Sauf que les gens sont tellement fascinés par le morbide qu’on pourrait ouvrir un hôtel, ici, cela aurait un succès fou. Un lieu hanté, vous imaginez ! Il y a de quoi faire fortune. Ce film va rapporter des millions, avec cette publicité !
— C’est vrai, fit Whitney.
Elle se tourna vers Jude pour ajouter :
— Nous avons de quoi manger à côté, si vous voulez.
— Je parie qu’il ne s’est même pas aperçu qu’il avait faim ! railla Ellis.
— Je vous suis, répondit Jude à Whitney.
Il se mit en marche puis s’arrêta soudain et se retourna pour lancer :
— Ellis, pourriez-vous relancer les experts à qui j’avais demandé d’examiner les limousines ? Je n’ai pas encore eu les résultats de leurs analyses.
— D’accord. Ils ont eu beaucoup à faire sur le chantier lui-même mais je vais leur demander d’accélérer sur les limousines, répondit Ellis d’un ton las. Quand tout se précipite comme ça, on a du mal à suivre. On demande aux hommes de tout faire en même temps et après, on chipote sur les heures supplémentaires !
Il secoua la tête et s’éloigna, en vrai flic faisant son devoir.
*  *  *
— Nous pouvons nourrir un régiment, si nécessaire, et tout se réchauffe en un clin d’œil ! fit Jenna en repoussant une mèche de ses cheveux auburn derrière ses oreilles.
Elle sourit à Jude et poursuivit :
— Il y a des tourtes à la viande — l’idéal pour dîner de bonne heure, si vous voulez mon avis. Will est notre spécialiste des sushis, mais cela tient moins au corps. Allez-y, servez-vous. Vous trouverez de la bière et des sodas ici…
Whitney se faufila derrière Jude, prit une assiette en carton dans une pile posée sur le comptoir de la cuisine et lui en tendit une autre. Elle n’en revenait pas qu’il ait accepté de quitter le site pour venir se restaurer à Blair House, même s’il n’y avait plus grand-chose à faire pour l’instant.
— Mangez donc ! lui dit-elle. Vous avez une grande carcasse à nourrir.
— Une « grande carcasse » ? Est-ce que vous trouvez que je devrais me mettre au régime ?
— Pas le moins du monde, mais je vous suggère de vous servir copieusement et de laisser la place aux autres qui attendent !
Il s’exécuta en souriant puis s’écarta. Tout le reste de l’équipe, à l’exception de Jenna, s’était déjà servi. Jude jeta un coup d’œil par la porte ouverte. Angela et Jackson s’étaient assis dans le salon, devant les écrans, leur assiette sur les genoux, et surveillaient ce qui se passait sur le chantier. Hannah s’était enfermée avec Jake dans la pièce des ordinateurs et Will attendait poliment, dans la cuisine, que Jenna se soit enfin servie. Jude avait proposé d’attendre aussi, mais Will et Jenna les avaient gentiment chassés, lui et Whitney.
— Vous pouvez même regarder la télévision dans la bibliothèque, si vous voulez, dit Jenna. Nous avons mis le câble, on doit pouvoir accéder à je ne sais combien de canaux !
— Super ! fit Whitney.
Elle se permit de prendre Jude par le bras pour l’entraîner avec elle.
A l’exception de la télévision ultramoderne, la pièce était entièrement meublée en style d’époque. Ils s’assirent sur un canapé. Ils attrapèrent la fin du bulletin météo et, juste après, les informations. Une jolie présentatrice déclara :
« De nouvelles découvertes inquiétantes ont eu lieu aujourd’hui dans le bas Manhattan. Plusieurs squelettes ont en effet été découverts dans les fondations de l’immeuble Darby, qui vient d’être rasé. Des experts sont en train de les examiner et les spéculations vont bon train. Au XIX
e siècle, l’emplacement de l’immeuble était occupé par une secte sataniste connue sous le nom d’Eglise Spiritualiste. Or, sur ce même site, on a retrouvé il y a quelques jours le corps de la jeune actrice Virginia Rockford, qui participait à un tournage, mutilé à la manière de Jack l’Eventreur, puis celui de Melody Tatum, à quelque distance de là, dans le Bowery. La police ne tire apparemment pour l’instant aucune conclusion. Nous diffuserons après une page de publicité les propos du directeur de la police new-yorkaise, l’officier Green, ainsi qu’une interview exclusive avec la superbe actrice Sherry Blanco à propos du film qui se prépare, Chez O’Leary, accompagnée d’une bande-annonce. »
Jude leva les yeux au ciel en poussant un grognement.
— Ce film va faire un carton au box-office, murmura Whitney.
— Oui, et qui va en profiter ? Angus Avery, Bobby Walden, et la si compatissante Sherry Blanco. Des femmes sont mortes, on retrouve des squelettes, et tout ce que le public veut voir, c’est une vedette en train de minauder ! s’énerva Jude.
Whitney lui tapota le bras.
— Allons, mangez un peu !
Sans quitter l’écran des yeux, il prit machinalement une bouchée de tourte. Elle était délicieuse. Whitney le savait, pour avoir déjà goûté auparavant la cuisine de Jenna. Rien qu’en sentant le fumet de son assiette, elle s’était rendu compte qu’elle mourait de faim.
Jude prit une deuxième bouchée avec plus d’enthousiasme et, tandis que la publicité vantait des produits de nettoyage, des voitures et des dispositifs pour agrandir le pénis, il vida entièrement son assiette.
La présentatrice revint à l’écran et présenta Nathaniel Green. Ce dernier expliqua que toutes les brigades des cinq quartiers de New York étaient en état d’alerte. Une unité spéciale travaillait en permanence sur l’affaire, en partenariat avec une équipe du FBI. Le blabla habituel. Green, pour conclure, accepta de répondre à une question sur l’Eglise Spiritualiste mais se borna à indiquer que toutes les hypothèses seraient envisagées. Alors qu’il s’apprêtait à descendre de la tribune, un journaliste insista pour lui demander si, à son avis, Carrie Brown, en 1888, n’avait pas été victime de Jack l’Eventreur lui-même. Green eut une moue agacée.
— Je n’ai aucun avis sur la question, répondit-il. Ma priorité, c’est ce qui se passe aujourd’hui, dans nos rues.
— Est-ce que le criminel actuel s’attaque aux prostituées ? lança un autre journaliste.
— Toutes les femmes quelles qu’elles soient doivent faire preuve de la plus grande prudence.
— Pourtant, insista le même reporter, on a vraiment l’impression qu’il ne s’intéresse pas aux femmes d’affaires ou aux mères de famille !
— Rien ne nous permet de prédire à qui il va s’en prendre. Vous m’excuserez, mais je ne peux rien vous dire de plus pour l’instant.
Green réussit à tourner les talons et la présentatrice réapparut avec, à ses côtés, une Sherry Blanco impeccablement coiffée. L’actrice arborait une mine défaite.
— Cette pauvre Virginia ! murmura-t-elle.
Ses yeux brillaient de larmes. L’une d’elles roula sur sa joue et elle la tapota d’un mouchoir.
— Nous sommes tous effondrés, reprit-elle en frissonnant. Et terrifiés… Cela aurait pu être n’importe lequel d’entre nous !
— Le film sortira-t-il à la date prévue ? demanda la présentatrice.
— Oui. Nous avons déplacé le tournage à Brooklyn et nous mettons tout en œuvre pour ne décevoir ni nos producteurs ni notre public !
Jude grommela.
— Allons, fit Whitney en lui retirant son assiette vide pour la poser sur la table. Ne blâmez pas toute l’industrie du cinéma. Je connais beaucoup d’actrices extrêmement sympathiques et qui auraient sincèrement supplié toutes les femmes de se montrer vigilantes.
— Ma seule consolation, soupira-t-il, c’est qu’au moins les techniciens et les experts qui étaient sur place aujourd’hui sont restés bouche cousue. Pour l’instant, aucun détail n’a filtré.
— Et puis, les fondations sont loin de la rue, et avec tous ces policiers qui grouillaient aucun journaliste n’aura pu approcher, renchérit Whitney.
— Encore heureux ! marmonna Jude.
La présentatrice annonçait maintenant la bande-annonce du film. On n’y voyait pas Virginia Rockford, mais Sherry Blanco, en costume d’époque, sortant du pub mal famé de O’Leary et agressée par une bande de voyous. Bobby Walden surgissait alors et prenait sa défense avec autorité. Le personnage qu’incarnait Sherry lui jetait un regard à la fois reconnaissant et intimidé, puis prenait la fuite. Bobby la suivait du regard…
— Ça suffit ! s’exclama Jude.
Il prit la télécommande et choisit un programme documentaire sur les baleines bleues. Puis il se renfonça sur le canapé et ferma les yeux. Whitney posa son assiette et s’installa confortablement à ses côtés.
— Vous trouverez le coupable, j’en suis sûre, murmura-t-elle avec conviction.
Il lui prit la main et la serra. Elle aussi fermerait volontiers les yeux, songea-t-elle…
L’instant suivant, elle se réveilla avec un petit sursaut.
Jude dormait, affalé sur le canapé, et elle s’était endormie aussi, lovée contre lui. Elle sentait sous le sien son corps chaud, ferme, réconfortant.
Quelqu’un avait posé une couverture sur eux.
Jude lui tenait toujours la main, ses longs doigts entrelacés aux doigts fins de Whitney.
Il ouvrit les yeux à son tour.
Il fixa sur elle son regard gris. Elle y lut fugitivement quelque chose de doux et de vibrant à la fois…
Une expression de désir.
Et elle savait qu’il y avait la même lueur dans son propre regard.
Mais en même temps elle lisait aussi, dans les prunelles de Jude, comme une retenue.
Elle détourna rapidement les yeux. Quel avenir pouvait-il y avoir entre un flic blanc, endurci, pragmatique, et une jeune femme métisse initiée au vaudou et chasseuse de fantômes par-dessus le marché ?
Aucun, probablement.
Mais cela n’empêchait pas le désir, songea-t-elle tristement.
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— Hé, Crosby !
Jude tressaillit, se redressa et écarta doucement Whitney. Ellis Sayer entrait en trombe dans la pièce.
— Oui, Ellis, qu’y a-t-il ?
Whitney essayait de se redonner un minimum de contenance en lissant le chemisier de coton froissé qu’elle portait sur son jean.
— Je crois que je tiens une piste, annonça Ellis. Un témoin. Comme vous ne répondiez pas au téléphone, je me suis dit que je vous trouverais ici et je suis venu directement, avec lui.
Jude se mit debout. Une telle annonce demandait des éclaircissements.
— De quel témoin parlez-vous ? De quelle piste ?
Le visage d’ordinaire morose d’Ellis s’éclaira.
— Venez voir sous le porche, leur fit-il, trépignant d’impatience.
Jude le suivit. Dans le hall, Angela se tenait debout devant la porte d’entrée. C’était elle qui avait dû ouvrir à Ellis, mais ce dernier ne lui avait sans doute rien dit. En les apercevant, Whitney et lui, sur le sofa dans la pièce voisine, Ellis avait foncé droit sur eux. De l’autre côté, dans le salon, Will était assis devant les écrans, l’air aussi stupéfait qu’Angela.
Cette dernière, qui tenait toujours le battant de la porte, s’écarta pour laisser passer Jude puis le suivit sous le porche, avec Whitney et Ellis.
Là, debout sur les marches, il y avait le capitaine Tyler, vêtu d’une redingote à bavolets identique à toutes celles que l’on avait fait porter à Jack l’Eventreur dans toute l’histoire du cinéma.
Le regard du vieillard s’éclaira quand il reconnut Jude et Whitney.
— Capitaine Tyler ! s’écria Whitney. Je vous croyais hébergé dans un hospice !
— Où avez-vous trouvé ce manteau ? questionna Jude en même temps.
Tyler, confus, se demandait visiblement à qui répondre en premier.
— Auriez-vous un café ? De quoi manger ? dit-il enfin.
— Oui, bien sûr, fit Whitney en le prenant par le bras tout en jetant un regard à Jude.
Il savait qu’il pouvait se montrer trop brusque alors que Whitney, elle, était capable d’apprivoiser Tyler. Comprenant son avertissement muet, il hocha la tête. Elle avait raison : mieux valait y aller doucement. Il respectait l’extraordinaire empathie qu’elle avait pour les sans-abri et son instinct toujours très sûr.
— Il nous faut tout de même prendre d’abord la redingote, murmura-t-il.
— Donnez-nous votre manteau. Nous vous en trouverons un autre, dit doucement Whitney à Tyler.
L’homme les regarda tour à tour, puis retira le vêtement. Whitney alla rapidement chercher un sac en plastique pour l’y glisser avec précaution, en vue d’analyses.
Quand le sac fut soigneusement fermé, Ellis poussa un soupir de soulagement.
— Je lui avais bien demandé de me donner sa redingote, pour éviter de l’amener jusqu’ici, expliqua-t-il à Jude à voix basse, mais il n’a rien voulu entendre. Il se doutait bien que c’était important pour l’enquête. C’est pour cela que je l’ai traîné avec moi.
— Merci, Ellis.
— De rien.
Jude posa une main sur l’épaule d’Ellis.
— Ce n’est pas lui le tueur mais c’est sans doute un témoin essentiel. Or, vous avez vu son état… Il n’est pas toujours cohérent. Il faut le gérer avec diplomatie.
— Je m’en étais aperçu, acquiesça Ellis.
Quand ils rentrèrent dans la maison, ils trouvèrent Jackson dans le hall. Il jeta un coup d’œil à Whitney puis s’approcha de Tyler pour le saluer.
— Bonjour, monsieur, fit-il courtoisement.
Tyler lui tendit la main.
— Enchanté ! Je suis le capitaine Tyler, retraité de l’armée. Et vous-même ?
— Jackson Crow. Venez donc vous joindre à nous pour le petit déjeuner.
Le petit déjeuner ? Mais alors, Whitney et lui avaient dormi toute la nuit sur le canapé ? se dit Jude, pas très à l’aise.
En même temps, il avait fait de fort beaux rêves… Whitney s’approchait de lui. Il hésitait, mais elle le touchait, et elle était nue, allongée sur lui… Dans son rêve, ils faisaient passionnément l’amour, sans dire un mot. Il sentait encore le contact de sa peau sur la sienne, la douceur de ses seins, de ses courbes…
Bon sang, pourvu que ce n’ait été qu’un rêve, qu’il n’ait pas…
A quoi donc songeait-il ? Ils étaient aussi différents, dans leurs convictions, leurs réactions, que le soleil et la lune !
— Par ici, capitaine ! fit Jackson.
Ils le firent asseoir à la table de la cuisine et posèrent une tasse de café devant lui.
— Je vais faire une omelette, annonça Whitney. Avec quoi la voulez-vous ? Du fromage ? Des œufs ?
— Oh ! les deux, ce serait merveilleux, s’écria l’homme.
Jude prit place en face de lui. Ellis resta debout sur le seuil, surveillant patiemment la scène. Whitney battit rapidement les œufs tandis que Jackson mettait du pain dans le toaster. Angela prit place au bout de la table.
— Capitaine Tyler, il est très important que vous répondiez à mes questions, commença Jude. Vous avez bien été placé dans un centre pour anciens combattants, n’est-ce pas ? Le directeur de la police m’a assuré qu’on vous y donnait des soins et qu’on vous y aiderait à monter un dossier pour vous trouver un logement permanent.
— Oui, c’est vrai ! Les policiers ont été très gentils, fit Tyler, maintenant complètement lucide.
— Alors, où avez-vous trouvé ce manteau ? s’enquit Jude.
— Dans une benne à ordures, près de Broadway. Il n’est pas exactement à la mode, mais il tient très chaud. C’est un bon manteau.
— C’est vrai, il est confortable, murmura Jude.
— Je n’en ai plus d’autre, se lamenta Tyler. J’ai donné ma vieille vareuse au vieux Harry, qui traîne à la nouvelle station de métro.
— Je vous promets que vous en aurez un autre, et bien plus beau. Maintenant, dites-moi exactement où se trouvait cette benne ?
— Au premier carrefour après l’église de la Trinité, vers le nord.
— Merci, capitaine. Mais alors, comment vous êtes-vous retrouvé dans ce coin-là, alors que le centre d’accueil est dans un autre quartier ?
Tyler haussa ses sourcils broussailleux, grisonnants, puis les fronça d’un air égaré, et ses mains se mirent à trembler autour de sa tasse.
Jude lui posa doucement la main sur le bras.
— Alors ?
— Je… je ne sais plus, marmonna Tyler en levant les yeux vers lui. Je ne me souviens pas. J’étais dans le centre, avec des gens très gentils… J’ai pris une longue douche, ça faisait du bien. J’ai dormi dans un bon lit, avec des draps propres. Et puis…
— Prenez votre temps. Buvez votre café, dit Jude.
Il se tourna vers Angela.
— Jenna Duffy est infirmière de formation, n’est-ce pas ?
Angela hocha le menton, se leva et sortit de la cuisine. Ils l’entendirent héler dans l’escalier :
— Jenna ? Es-tu réveillée ? Pourrais-tu descendre un moment, s’il te plaît ?
L’omelette était prête. Jackson posa un toast sur l’assiette qu’avait préparée Whitney et la plaça devant le capitaine.
— Détendez-vous. Mangez tranquillement, lui dit-il.
Jenna arriva dans la cuisine. Angela lui montra Tyler et Jude expliqua :
— Capitaine, voici l’agent Duffy, qui est infirmière. Elle va vous examiner, si vous le permettez.
Tyler regarda Jenna d’un air appréciateur.
— D’accord, dit-il simplement.
Jenna fit le tour de la table pour s’approcher de lui.
— N’ayez crainte, je ne vous ferai pas mal, dit-elle. Je voudrais juste examiner vos pupilles…
Elle souleva doucement les paupières du vieillard, inspectant ses globes injectés de sang.
— Merci ! lui dit-elle.
— A votre service, jeune dame. Quel bel accent vous avez ! Irlandais, n’est-ce pas ?
Jenna opina.
— Ma mère était irlandaise, paix à son âme ! s’écria-t-il.
Jenna retira l’assiette posée devant Tyler. Il la regarda d’un air déçu, comme un enfant que l’on punit.
— Il a été drogué, expliqua Jenna. Je préfère qu’il y ait des analyses complémentaires avant de l’autoriser à manger quoi que ce soit.
— Que se passe-t-il ? gémit le capitaine.
— Je suis vraiment désolé, capitaine, répondit Jude en se levant, mais il faut que je vous emmène chez un médecin.
— Mais je ne suis pas malade ! J’ai faim, c’est tout ! protesta Tyler.
— Vous pourrez manger tout ce que vous voudrez dès que nous aurons terminé.
Jude prit Tyler par le bras pour l’entraîner.
— Ellis, pouvez-vous nous conduire ? Je croyais le capitaine simplement un peu perdu comme il peut l’être, mais d’après Jenna il a été drogué.
— Entendu. Où devons-nous aller ? Au central ?
— A la médecine légale, répondit Jude.
— Dites donc, je ne suis pas encore mort ! protesta Tyler.
— Ne vous inquiétez pas ! Il s’agit de simples analyses, le rassura Jude. Cela ne prendra pas longtemps. Ensuite, nous vous donnerons à manger.
— Bon, bon, d’accord. Tant que vous ne me prenez pas pour un cadavre…, grommela le capitaine.
En sortant, Jude demanda à Ellis de faire fouiller par ses hommes toutes les bennes à ordures du quartier.
— On l’a déjà fait quand on a retrouvé le corps de Virginia Rockford, Jude. Les techniciens ont tout retourné.
— Je sais… Mais je vous demande de recommencer.
En arrivant devant la voiture banalisée d’Ellis, il jeta un coup d’œil derrière lui. Whitney était debout sur le seuil. Ils faisaient tous les deux piètre figure… Ils ne s’étaient pas changés depuis qu’ils avaient creusé dans les caves et s’étaient endormis tout habillés sur le canapé. Sans doute avait-elle l’habitude, comme lui…
— Agent Tremont ? appela-t-il.
Whitney consulta Jackson du regard : ils avaient visiblement l’habitude de se concerter pour le moindre détail, dans leur équipe. Jackson hocha la tête, et Whitney descendit précipitamment les marches.
— L’agent Tremont nous accompagne, dit Jude à Ellis. J’ai pris l’habitude de travailler avec elle.
Whitney s’installa devant, avec Ellis, tandis que Jude se glissait sur le siège arrière avec Tyler. Il ne leur fallut pas longtemps pour rejoindre les laboratoires de la morgue. Cette fois, cependant, Jude n’alla pas voir Fullbright mais se dirigea vers les bureaux du Dr Gil Sullivan, auquel il avait souvent fait appel. En général, évidemment, il lui apportait des substances à analyser, pas un sujet en chair et en os.
Il expliqua au médecin comment Ellis avait trouvé le capitaine vêtu du manteau. La police se chargerait d’analyser le vêtement mais, dans l’immédiat, il était urgent d’examiner Tyler.
— Bonjour, capitaine, fit Sullivan. Suivez-moi… Il n’y en aura pas pour longtemps.
— Merci.
— Je suis moi-même retraité de la marine, ajouta le médecin en le conduisant vers une salle pour le faire allonger sur un lit couvert d’un drap.
Jude, Whitney et Ellis patientèrent dans la cafétéria réservée aux employés. Jude fouilla ses poches pour trouver de la monnaie et prit trois tasses d’un café aqueux au distributeur. C’était toujours mieux que rien.
— Je vais aller envoyer mes hommes fouiller les bennes, déclara Ellis.
— Entendu. Merci encore, Ellis. Prenez tout de même un peu de repos. Sinon, vous risquez de vous endormir sur place, fit Jude en songeant ironiquement à lui-même la nuit passée.
— Oh ! je trouverai le temps de faire une pause, fit Ellis en riant, ce qui était rare chez lui. Tenez-moi au courant.
Il alla jusqu’à sourire à Whitney en s’inclinant légèrement.
— Mes hommages, agent Tremont !
Puis il s’en alla.
Elle s’assit à côté de Jude. Il ne put s’empêcher de rire à son tour en voyant son aspect : elle avait la joue maculée de boue. Il tendit la main et l’essuya du pouce. Elle le laissa faire, fixant sur lui ses grands yeux mordorés. Il ouvrit la bouche, sans très bien savoir d’ailleurs ce qu’il allait dire, mais n’en eut de toute façon pas le temps : son portable sonna.
Ellis Sayer appelait déjà, depuis sa voiture.
— J’ai relancé les techniciens sur les limousines, avec pour mot d’ordre « Crosby veut ça tout de suite ! », dit-il. J’ai prévenu aussi les chauffeurs que vous pouviez avoir besoin de les réinterroger. En ce moment, les experts comparent les échantillons de sang que vous avez trouvés dans les fondations avec ceux des « Demoiselles X ».
— Et pour l’Eglise Spiritualiste ?
— J’ai demandé une garde vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Les squelettes ont tous été exhumés, ils sont à la morgue.
— Très bien. J’irai y jeter un œil, comme je suis sur place.
— A mon avis, reprit Ellis, la redingote de Tyler vient des costumes du tournage, même si d’après eux rien ne manque…
— Ils en sont vraiment sûrs ?
— Absolument. Sauf, évidemment, si l’un des responsables ment.
— Je vois. Merci, fit Jude.
Il hésita un moment avant de demander :
— Pas de nouvelle victime ?
— Pas que je sache pour l’instant.
— Merci encore. A la réflexion, d’ailleurs, laissez vos hommes s’occuper des bennes sans vous. Je préfère que vous alliez au refuge du capitaine Tyler. Je veux savoir exactement ce qu’il a mangé, si on lui a donné des médicaments, s’il a reçu des visites, et aussi le nom de tous les employés présents dans le centre ces dernières vingt-quatre heures.
Quand il eut raccroché, il comprit que Whitney avait suivi toute la conversation.
— Quel est votre avis ? s’enquit-il.
— A propos de quoi ?
— De la redingote. Comment cela se passe-t-il avec les costumes, en général ?
Whitney se concentra une minute avant de répondre.
— Ils sont toujours répertoriés et fichés de façon précise, car ils coûtent cher. Si l’un d’eux a disparu, la costumière risque gros. Elle peut perdre son travail. A condition que l’on s’en aperçoive, bien sûr… Alors, j’imagine qu’elle peut être tentée de ne rien dire…
— Est-ce que quelqu’un aurait pu trafiquer les fiches ?
Elle eut un petit sourire.
— Oui, comme beaucoup d’autres choses.
Jude hocha pensivement la tête.
— Nous avons eu de la chance qu’Ellis retrouve aussi vite Tyler et le manteau, dans un sens. Cela nous permettra peut-être de savoir qui a drogué ce malheureux.
— Espérons, soupira Whitney.
Ils savaient tous deux que le personnel des centres d’accueil pour anciens combattants était débordé et sous-payé.
Peut-être le centre aurait-il des caméras de surveillance, songea Jude. A condition qu’elles fonctionnent… Il était toujours en train de méditer quand le Dr Sullivan réapparut.
— Alors, vos conclusions ? demanda Jude.
— Votre capitaine a bien été drogué. Cela ne fait aucun doute.
Jude se redressa sur-le-champ.
— Que lui a-t-on administré ? De quelle manière ? Quand, à peu près ?
— Il a eu du GHB, fit Sullivan, autrement dit de l’acide gamma-hydroxybutyrique. C’est ce qu’on appelle communément « la drogue des violeurs ».
— Je sais ce que c’est, murmura Jude. C’est facile à préparer… Pas besoin d’un diplôme de chimie.
— Oui, même si le gouvernement essaye de contrôler sa diffusion et que cela figure sur la même liste que le LSD et l’héroïne. Mais comme vous dites, n’importe qui peut fabriquer ça dans sa cuisine.
— Comment l’a-t-il ingérée ? demanda Whitney.
— Sans doute dans une tasse de café, ou dans un verre d’eau. Peut-être même un jus de fruits.
Sullivan soupira avant d’ajouter :
— Le problème, avec cette drogue, c’est qu’on ne se souvient de rien. Dans les cas de viols, les femmes se rappellent parfois de rares détails, une image ou deux, mais en général elles oublient complètement ce qui est arrivé. Il existe même des cas de mort par overdose. Le capitaine Tyler a de la chance d’être en vie.
— On ne voulait pas le faire mourir, souligna pensivement Jude. Vous serait-il possible de lui faire donner à manger, puis de le laisser se reposer ? Cela me laissera le temps de prendre des dispositions pour son hébergement. Je ne veux pas qu’il retourne dans la rue et il est hors de question qu’il retrouve son refuge…
— Ne vous inquiétez pas, je l’emmènerai chez moi, tout simplement, proposa le médecin. Ma vieille maman est sur place pour quelques jours. Elle sera ravie de pouvoir dorloter quelqu’un en mon absence.
— Je ne vais pas vous demander ça ! Il y a sûrement d’autres centres. Je peux même le faire admettre en observation à l’hôpital. J’ai un voisin qui…
— Franchement, ça ne m’ennuie pas du tout de le prendre. Je le trouve sympathique, ma mère va s’occuper de lui et au moins elle me fichera un peu la paix ! En outre, si jamais Tyler se remémore certaines choses, je serai là pour le faire parler. Je n’y crois pas beaucoup mais on ne sait jamais. Le cas échéant, je vous préviendrai tout de suite.
— Alors, vraiment, merci à vous. Avant d’aller poser la redingote à mes bureaux, nous allons passer jeter un œil aux squelettes qu’on a transportés ici.
— Ah, oui, j’en ai entendu parler… Des sacs sont arrivés, effectivement.
Les ossements provenant de l’Eglise Spiritualiste avaient été alignés avec soin dans la salle d’autopsie. Les fragments de tissus avaient été étiquetés et placés dans des sachets.
Les os blanchis, les crânes aux orbites vides formaient un spectacle funèbre. On aurait dit le décor macabre d’une mise en scène ou d’un spectacle d’Halloween… sauf qu’ils étaient bien réels.
Fullbright était dans la salle, accompagné de techniciens qui s’affairaient autour des vestiges.
— J’ai tenu à m’occuper moi-même de ces trouvailles ! s’écria-t-il en voyant Jude et Whitney arriver. Nous avons déjà trouvé plusieurs entailles et je parierais un an de mon salaire que presque toutes les victimes ont été décapitées. N’oublions pas que Jack l’Eventreur, lui, les étranglait… A mon avis, ici, les femmes étaient encore en vie quand on leur a tranché la gorge, mais nous en saurons plus après les analyses.
Jude regarda Whitney : elle était livide.
— Ça va ? lui demanda-t-il à voix basse.
Elle hocha la tête, mais le spectacle la troublait profondément.
— A-t-on une idée de datation ? reprit Jude.
— Eh bien, l’examen des restes des vêtements, aussi souillés soient-ils, permet de les dater de la fin de l’ère victorienne, répondit Fullbright. Quant aux victimes, elles étaient assez jeunes, autour d’une vingtaine d’années. Certaines avaient une dentition en très mauvais état, ce qui fait penser à une population misérable, sans doute immigrante. De bien tristes épaves de cette époque sans pitié…
Fullbright soupira puis enchaîna :
— Sans doute personne ne s’est-il aperçu de leur disparition, à l’époque. Revenez demain. Je pourrai vous donner des estimations plus précises de l’âge, de la race, peut-être même de la nationalité de la plupart d’entre elles.
Il jeta un coup d’œil vers les techniciens.
— Bref, mes assistants et moi-même en saurons beaucoup plus dans quelques heures.
Jude et Whitney prirent donc congé et se dirigèrent vers la sortie.
— Vous vous sentez bien, vous êtes sûre ? demanda de nouveau Jude. Je peux vous raccompagner à Blair House, vous savez. Ce n’est pas parce que cette enquête m’obsède que je suis obligé de vous traîner partout avec moi. D’ailleurs, je ne devrais sans doute même pas vous arracher à votre équipe…
— Ne vous en faites pas, je suis contente d’être avec vous et je me sens très bien, assura-t-elle.
Elle jeta un regard derrière elle tandis qu’ils se mettaient en marche.
— Simplement, je… j’ai été impressionnée par ces crânes, reprit-elle. Ces mâchoires désarticulées, ces orbites creuses… On avait l’impression qu’ils étaient en train de contempler une scène d’horreur.
— C’est vrai, murmura-t-il. Venez, je vous ramène.
— Non ! Je tiens à continuer.
Whitney était très décidée, songea-t-il, très droite aussi, avec une présence étonnante pour quelqu’un de si frêle. Il ne pouvait s’empêcher de vouloir tout faire pour la protéger des atrocités qu’ils découvraient. Il devait sans cesse se rappeler qu’elle aussi était une professionnelle.
Mais même professionnels, ils restaient des êtres humains… et il se sentait de plus en plus convaincu qu’ils avaient quelque chose à vivre ensemble. L’irritation qu’il avait éprouvée à son égard au début s’était très rapidement transformée en tout autre chose. Il aurait fallu être un eunuque pour ne pas ressentir en sa présence une émotion troublante et même un désir profond, envahissant — et parfaitement sexuel. Il n’était sans doute pas raisonnable de la garder en permanence auprès de lui.
C’était ce qu’il faisait, pourtant. Sans même pouvoir se raisonner en se disant qu’elle ne lui servait à rien, puisque au contraire elle s’avérait extrêmement utile dans ses recherches.
Après tout, il était flic, il était censé pouvoir maîtriser ses impulsions. Les garder pour lui…
Comme il garderait pour lui les rêves de passion charnelle qu’il avait eus. Elle n’avait pas à savoir qu’il l’imaginait sans cesse nue dans ses bras.
Vingt minutes plus tard, il avait remis la redingote au laboratoire de la police, après l’avoir fait enregistrer. Il demanda expressément à ce qu’elle soit confiée à Judith Garner, qui travaillait avec son équipe sur tout ce qui avait pu être recueilli sur les deux sites de Broadway et de Bowery.
Après avoir discuté avec quelques collègues, il se sentit un peu mieux. Il était sûr, maintenant, de pouvoir maintenir son obsession de Whitney à distance.
Il l’emmena ensuite faire le point avec Hannah.
— Je n’ai rien trouvé de nouveau, dit cette dernière, mais j’ai commencé seulement hier à faire des recherches sur les suspects possibles. Nous nous sommes partagé le travail avec Jake Mallory. Nous avons des logiciels qui trient en fonction de tout un tas de paramètres : les antécédents judiciaires, les problèmes mentaux… Nous prenons en compte tous les gens qui peuvent être liés de près ou de loin à Blair House, au tournage ou à l’Eglise Spiritualiste.
— Cherche aussi tous ceux qui auraient pu travailler dans un abattoir, dans une salle d’autopsie, quoi que ce soit qui ait un rapport avec l’anatomie et la médecine, conseilla Jude. Et aussi ceux qui ont des notions du travail de la police, de l’analyse des indices…
— Je comprends, fit Hannah en se mettant à décliner sur ses doigts : le tueur sait comment éviter de se faire prendre, il connaît l’emplacement des viscères, il connaît bien la ville, le fonctionnement de la police…
Elle poussa un profond soupir avant de conclure :
— Hélas, cela peut concerner beaucoup de monde, à New York.
— Commence par te concentrer sur les chauffeurs des limousines et sur les principaux acteurs du tournage. Et regarde aussi ce que tu peux trouver sur Samuel Vintner, l’ancien flic gardien du chantier.
— Ça, je l’ai déjà fait, dit Hannah, et je t’aurais prévenu si j’avais trouvé quoi que ce soit. Il n’a pas fait d’études supérieures, est entré dans la police au bas de l’échelle, et est resté agent de carrefour à Brooklyn pendant vingt ans avant de prendre sa retraite. Il n’est jamais entré dans une morgue, n’a jamais travaillé comme boucher ou dans un abattoir. Les hommes d’Ellis Sayer ont interrogé sa femme. Elle dit qu’il est toujours rentré à l’heure pour dîner et ne l’a jamais vu couvert de sang.
Hannah se tut et son regard passa de Jude à Whitney.
— Dites-moi, vous êtes dans un drôle d’état, vous deux ! Auriez-vous dormi tout habillés après avoir creusé dans les caves ? Beurk !
Puis elle eut un grand sourire :
— Si vous tenez à représenter dignement la police de New York et le FBI, vous devriez prendre une douche !
— Cela ne saurait tarder, Hannah, dit Jude. As-tu pensé à Angus Avery ? Ce pourrait bien être notre homme.
— J’ai fait une enquête approfondie sur lui, Jude, bien sûr, fit Hannah, l’air légèrement vexé. Il a étudié à l’université de New York puis à celle de Californie du Sud. Il a réalisé plusieurs films et écrit des scénarios. Apparemment, lui non plus n’a jamais rien eu à voir avec le milieu de la boucherie. En revanche, il a grandi dans le « Village », à New York, et connais sans doute très bien le bas Manhattan. C’est lui qui a écrit le scénario de Chez O’Leary, d’ailleurs. On dit qu’il a eu beaucoup de chance de pouvoir avoir Sherry Blanco pour le rôle principal.
— Sherry seulement ? Pas Bobby Walden ? demanda Whitney.
— Si, lui aussi. Le montant de leurs contrats est confidentiel, mais je crois que Bobby va toucher encore plus d’argent, et Sherry a accepté de venir quand elle a su qu’elle jouerait avec lui. Evidemment, le dernier film de Bobby n’avait pas très bien marché. Noël en tranches, vous vous rappelez ? Drôle d’idée de faire un film d’horreur sur Noël ! Enfin, Bobby attire encore les foules, avec tous les films d’action qu’il a faits. Sherry a une carrière un peu différente. Elle a fréquenté l’université de Los Angeles pendant un an, puis a été recrutée pour un show musical télévisé et, depuis, n’a jamais cessé de travailler. Elle n’a jamais été obligée de devenir serveuse ou de faire la plonge, parce que ses parents l’ont toujours aidée. Quant à Bobby Walden, il a commencé très jeune, avec des tuteurs pour lui donner des cours sur le plateau… A dix-huit ans, il avait déjà une solide carrière derrière lui.
— Continue à enquêter sur eux, fit Jude.
Il s’aperçut que, loin de se troubler, Hannah ne le regardait pas mais souriait à Whitney. Il ignorait quelle expression de Whitney avait bien pu causer ce sourire.
— A tes ordres ! répondit-elle. Allez, courez prendre une douche !
— Ce sera pour plus tard, fit Whitney. Pour l’instant, nous devons nous rendre à un centre d’accueil pour les anciens combattants.
— Pourquoi ? Que s’y est-il passé ? s’étonna Hannah.
— Quelqu’un a drogué et kidnappé le capitaine Tyler avant de l’abandonner dans la rue, expliqua Jude. D’ailleurs, je dois récupérer ma voiture. Est-ce que tu peux nous conduire ?
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Ellis Sayer, arrivé juste avant eux au refuge d’anciens combattants, avait déjà commencé à interroger les employés et les patients dans une petite pièce de repos. Whitney, tout en écoutant Jude s’entretenir avec l’hôtesse d’accueil, eut soudain l’impression que sa voix venait de très loin, et son cœur se serra en regardant autour d’elle. Les silhouettes qui l’entouraient, elle le savait, avaient dignement servi l’armée américaine. Ces hommes et ces femmes s’étaient engagés comme elle avec l’Etat, par contrat, et savaient qu’ils mettaient leur vie au service des autres. Qu’il s’agisse de policiers, de militaires, de gardes-côtes, tous les représentants de l’ordre avaient pleinement conscience des dangers qu’ils pouvaient courir.
Ceux qu’elle voyait, hélas, avaient subi de plein fouet les dommages des combats.
Le hall du refuge était vraiment plein de monde, songea-t-elle d’abord, puis un frisson glacé la parcourut lorsqu’elle comprit pourquoi ni Jude ni les infirmières ne prêtaient attention à eux.
En fait, tous ces gens devant elle étaient morts.
Elle avala péniblement sa salive.
Cela avait déjà commencé dans la salle d’autopsie, quand elle avait eu l’impression que les squelettes disposés sur les tables se redressaient et, peu à peu, se solidifiaient. Elle avait contemplé des bouches grandes ouvertes sur des cris atroces qu’elle entendait résonner à ses oreilles.
Maintenant, c’était encore pire…
Ils passaient lentement devant elle et, s’ils étaient rentrés du front, aucun n’était revenu indemne. Plusieurs, à qui manquait un bras ou une jambe, boitaient sur des prothèses ou arboraient en bandoulière des bras artificiels en métal. D’autres, livides, avaient visiblement succombé à des blessures internes ou des maladies que personne n’avait pu soigner. Le centre servait de refuge et assurait les premiers soins mais ce n’était pas un hôpital.
Un homme s’arrêta devant elle et la dévisagea. Elle soutint son regard, puis comprit, stupéfaite, qu’il se rendait compte qu’elle le voyait. Elle lui fit un petit salut.
— Whitney ? dit soudain Jude.
Elle sursauta.
— La gardienne de nuit de l’aile C est en train d’être interrogée par Ellis, ajouta-t-il. Vous venez ?
— Je vous suis.
Ils empruntèrent un long couloir. Jude savait à l’évidence où il allait car il ne s’arrêta qu’une fois pour examiner les portes. Il trouva la bonne, ouvrit et entra.
Une femme corpulente, assise à une table, tortillait un mouchoir dans ses mains. Elle se tut en les voyant surgir et leur lança un regard inquiet.
— Tout va bien, madame Dean, continuez, fit Ellis en jetant un coup d’œil à Jude et Whitney. Ces deux personnes sont des collègues.
— Bon, fit Mme Dean après un profond soupir. Donc, j’ai vu le capitaine Tyler à 9 heures, le soir, qui est ici l’heure du coucher. Evidemment, nos pensionnaires ne sont pas obligés de dormir tout de suite. Ils ont dîné, ils ont pris leurs médicaments, c’est un moment tranquille. J’ai jeté un œil dans la chambre du capitaine Tyler — il est si gentil ! J’étais certaine qu’il allait très bien s’adapter. Un docteur l’avait vu la veille et attendait les résultats des analyses pour lui donner un traitement. Je lui ai juste fait boire un léger sédatif avec un antalgique, comme l’avait dit le médecin. Ensuite, Mary et moi n’avons pas quitté notre poste de la nuit, que ce soit l’une ou l’autre… Ah si !
Elle poussa soudain un petit cri :
— Sauf une fois, à un moment où l’alarme s’est mise à sonner dans la chambre de l’amiral Clift. Nous nous sommes toutes les deux précipitées. C’est un vétéran de la Seconde Guerre mondiale, très âgé, très fragile.
— Quel était le problème ? demanda Jude.
Mme Dean, comprenant soudain qu’elles avaient été jouées, prit l’air consterné.
— Rien, justement… C’est sûrement pendant ce temps-là que quelqu’un a emmené le capitaine Tyler !
— Savez-vous pourquoi personne, ce matin, n’a signalé sa disparition ? insista Jude.
— Sans doute parce qu’on ne demande pas aux pensionnaires de prévenir quand ils sortent. Evidemment, nous préférons qu’ils aient la politesse de nous le dire, surtout que nous n’avons pas énormément de lits. Nous essayons de leur offrir un environnement confortable, avec un minimum d’assistance médicale, mais ils sont libres d’aller et venir.
— Sauf que, dans le cas du capitaine Tyler, c’est la police qui vous l’avait confié, releva Ellis, furieux. Nous aurions dû être alertés.
Whitney intervint en souriant.
— Pourriez-vous nous indiquer quelle était la chambre du capitaine, s’il vous plaît ?
— Bien sûr. Par ici.
Jude jeta un regard de biais à Ellis.
— Désolé, grommela ce dernier avec une petite grimace.
Whitney avait toujours envié le talent d’Angela pour se mettre sur un autre plan de la réalité et attendre patiemment que les morts ayant besoin d’aide se manifestent, devinant sa compassion. Maintenant qu’elle les percevait elle-même aussi nettement, déambulant dans les couloirs, elle se sentait profondément mal à l’aise. Elle n’aurait jamais cru qu’elle en verrait autant, si vite… partout.
Elle faillit même se cogner dans un patient bien vivant qu’elle avait pris pour un fantôme.
— Excusez-moi ! s’écria-t-elle.
C’était un vieillard en uniforme, frêle mais apparemment en bonne santé. Il souleva légèrement son couvre-chef.
— Pas de problème, jeune dame, pas de problème. C’est toujours un plaisir que de croiser le chemin d’une jolie femme. Je vais jouer au bingo, madame Dean !
Il fit une pause puis se tourna vers Whitney et reprit :
— Est-ce que tu veux venir au bingo avec moi, Marnie ?
— C’est le major Radison, chuchota Mme Dean à l’intention de Whitney. Il vous prend pour sa fille, Marnie. Dites-lui simplement que vous avez du travail.
— J’aimerais beaucoup ! répondit donc Whitney à voix haute. Je dois aller travailler, malheureusement.
— Alors, ce sera pour la prochaine fois. Viens donc un soir de bingo, quand tu seras libre.
— Nous leur proposons beaucoup d’activités, continua Mme Dean à voix basse. Le major est l’un de nos vétérans de la Seconde Guerre mondiale. Sa fille Marnie est morte l’an dernier, et comme le reste de la famille vit en Arizona ils ne viennent pas très souvent. C’est triste et, dans un sens, heureusement qu’il est atteint d’Alzheimer. Il ne sait pas que sa fille est morte.
Tout en parlant, l’infirmière ouvrit la porte d’une chambre gaiement aménagée. Le lit était recouvert d’un dessus-de-lit, il y avait un bureau, une coiffeuse, et même un four à micro-onde sur une étagère.
— Très joli, murmura Whitney.
Jude semblait se soucier fort peu de l’aspect de la chambre, pour sa part. Il se dirigea tout droit vers la fenêtre et, sans la toucher, étudia le mécanisme d’ouverture.
— Je vois que nous sommes au rez-de-chaussée, commenta-t-il.
— Oui, nous y avons plusieurs chambres, répondit Mme Dean.
Jude se tourna vers Ellis.
— Ellis, s’il vous plaît…
— L’analyse de la fenêtre ? C’est déjà fait. J’ai appelé les techniciens, ils ne devraient pas tarder, répondit ce dernier. Voulez-vous des gants ?
Il en tendit une paire à Jude, qui les enfila en tirant pour les ajuster sur ses longues mains. Puis il ouvrit la fenêtre et sortit la tête.
— Il faudra regarder aussi les traces de pas à l’extérieur, dit-il. Le sol est meuble. Et le parking, qui n’est qu’à une dizaine de mètres…
Il se tourna vers Mme Dean pour demander :
— Qui est de garde, le matin ?
— Gertrude, mais elle est déjà partie.
Jude se tourna de nouveau vers Ellis.
— Il faudra…
— Interroger Gertrude. Ce sera fait, coupa Ellis.
Jude poussa un soupir.
— Eh bien, merci, madame Dean. Personne n’est entré dans cette pièce depuis que le capitaine Tyler en est sorti, j’imagine ?
— Normalement, le service de nettoyage fait toutes les chambres entre 7 heures du matin et 4 heures de l’après-midi, mais nous avons reçu l’appel de l’officier Sayer à temps pour les empêcher de venir ici, répondit-elle.
— Donc, la chambre est restée en l’état… avec le lit fait ?
— Exactement telle que vous la voyez.
— Je suis venu voir dès que je suis arrivé, fit Ellis. Rien ne traînait, ni tasse ni verre. Les techniciens de scène de crime pourront examiner la poussière sur les meubles.
Jude lui jeta un regard approbateur, puis reprit :
— Est-ce que pendant votre service de nuit vous auriez noté quoi que ce soit d’anormal, madame Dean ?
— Non, rien, à part ce déclenchement de l’alerte dont je vous ai déjà parlé. Je suis vraiment soulagée de savoir que le capitaine Tyler n’a pas trop souffert de cet incident. Dans un sens, le fait qu’il ait vécu longtemps dans la rue lui permet de retrouver son chemin, pauvre homme.
Whitney posa une main sur l’épaule de la femme.
— Nous voyons que vous faites tout votre possible pour vos pensionnaires, sans faire de ce refuge une forteresse ou une prison. Sincèrement, bravo.
— J’aurais tout de même dû m’apercevoir de quelque chose, se lamenta l’infirmière. Nous veillons en priorité aux pensionnaires qui sont séniles ou qui n’ont plus toute leur tête, mais cette alarme inutile aurait dû me faire réfléchir.
Jude lui tendit sa carte.
— Si jamais il vous revient autre chose, n’hésitez pas à m’appeler, déclara-t-il.
— Bien sûr.
Elle sortit de la pièce et ils la suivirent.
Le major Radison n’était pas allé au bingo, finalement. Il traînait toujours dans le hall, le sourire aux lèvres, en examinant les portraits des administrateurs accrochés au mur.
— Le bingo va bientôt commencer, major ! lui dit Mme Dean.
Le vieil homme se tourna vers Whitney pour répéter :
— Tu viens, Marnie ?
Elle s’apprêtait à décliner courtoisement une fois de plus quand elle aperçut le fantôme qui avait paru la reconnaître un peu plus tôt. Il la regarda en fronçant les sourcils et tendit lentement le doigt vers le major Radison.
— Major, avant de partir, dites-moi si vous avez remarqué quoi que ce soit d’anormal, cette nuit ? s’empressa de demander Whitney.
— Il souffre d’Alzheimer, mademoiselle, rappela l’infirmière. Il ne pourra rien vous dire de solide.
— Chut, lui intima doucement Jude. Continuez, Whitney.
— Vous m’entendez, major ? insista Whitney.
— Eh bien, à vrai dire, ma chère enfant…
Radison fronça les sourcils, l’air concentré.
— Quelqu’un est entré dans ma chambre avec une tasse, en disant que je devais prendre mes médicaments, et puis en me voyant cette personne a ajouté qu’elle s’était trompée de chambre et s’est excusée.
— Qui était-ce ? Une infirmière ?
— Un drôle d’infirmier, plutôt, si vous voulez mon avis ! Avec une espère de manteau ridicule, alors que c’est très bien chauffé, ici. Et un chapeau comme ceux qu’on voit dans les films. Ridicule, parfaitement ridicule !, conclut le major en secouant la tête, l’air dégoûté.
— Je vous avais bien dit qu’il divaguerait ! intervint Mme Dean.
— Je vais vous envoyer quelqu’un pour qu’il dessine cette personne d’après vos dires, fit Jude au vieil homme. Pensez-vous pouvoir l’aider ?
— Certainement, certainement ! s’écria le major, ravi d’être utile.
Il se tourna vers l’infirmière pour ajouter d’un air digne :
— Je sais très bien ce que j’ai vu, tout de même !
— Nous allons même faire mieux, reprit Jude. Je vais vous faire chercher par un agent, pour qu’il vous emmène dans nos bureaux. Ainsi, nous pourrons vous montrer des photographies. Vous nous direz si vous reconnaissez quelqu’un.
— Je ne demande qu’à servir mon pays, décréta le major en s’inclinant devant Whitney. Seulement, il vaudrait mieux que ce soit demain… Ce soir, j’ai bingo.
— Alors, disons que je vais vous envoyer le dessinateur tout à l’heure, et vous ferai conduire à la police demain matin. D’accord ? proposa Jude.
— Je serai enchanté de recevoir ce monsieur après mon bingo.
Il fit un dernier salut et s’éloigna.
— Merci encore, madame Dean, dit Jude.
Puis il sourit à Whitney et lui ouvrit la porte sur la rue.
Elle se retourna un bref instant. Le soldat fantôme qui lui avait montré le major la salua d’un air grave. Sans se soucier d’avoir l’air étrange, elle le salua aussi, puis sortit avec Jude dans la rue plongée dans la brume du crépuscule.
*  *  *
En rentrant enfin chez lui, Jude savoura une douche en restant un long moment sous le jet après s’être savonné. L’eau chaude le revigorait. Il se sentait soudain plus optimiste, convaincu qu’ils finiraient par percer le mystère. Comme disait toujours l’officier Mulder, dans la série X-files, « la vérité est ailleurs ». Il avait un très bon souvenir de la série. Enquêter sur des « aliens » était bien plus distrayant que tenter de comprendre le fonctionnement d’un psychopathe…
En l’occurrence, même s’il avait l’impression que la vérité qu’il cherchait était vraiment ailleurs, enfouie dans une galaxie extrêmement lointaine, le fait que le major Radison semble avoir des instants de lucidité et puisse les aider à faire le portrait-robot de l’homme qui avait drogué et kidnappé Tyler le galvanisait.
En sortant de la douche, il continua à réfléchir. Le tueur avait admis s’être trompé de chambre. Donc, il était bien venu chercher Tyler, ayant sans doute entendu dire que celui-ci avait été témoin du premier crime et en ayant conclu qu’un ancien combattant faible d’esprit ferait un excellent bouc émissaire.
Sauf que l’individu — s’il imitait effectivement Jack l’Eventreur — n’avait pas encore terminé sa série de crimes…
Il se sentait reposé et, pourtant, bizarrement nerveux.
D’ordinaire, cela ne le dérangeait pas d’être seul. Durant son temps libre, il pouvait aussi bien passer un moment avec son père ou avec des amis que partir se promener à l’aventure — quitte à croiser une femme avec laquelle il finissait la nuit. Depuis son dernier échec sentimental, cela n’allait jamais plus loin. Il n’était pas devenu amer ou aigri : simplement prudent. S’il connaissait plusieurs flics heureux en ménage, il en connaissait beaucoup plus, surtout des officiers, qui finissaient par divorcer. Il préférait garder ses distances, donc.
Il aurait bien mérité une journée de congé, et il savait qu’il y avait droit, d’autant plus que ses collègues auraient pris le relais. Dans la police new-yorkaise, c’était normal. Mais les enjeux, en ce moment précis, étaient trop grands. Il était pratiquement certain que le sang découvert sur le chantier grâce au Luminol allait prouver que les deux premières victimes avaient été assassinées là, sur le pentagramme, exactement comme celles qui avaient succombé sur place un siècle plus tôt. Il comptait bien avoir les résultats des tests dès le lendemain, y compris ceux des techniciens qui travaillaient sur les limousines du tournage. Pourtant, il savait que cela ne suffirait pas. Il fallait qu’il comprenne le fonctionnement mental du tueur.
Bref, il n’avait pas envie de passer la soirée seul. Il n’avait pas envie d’écouter ses disques de jazz ou de blues, d’aller regarder du sport sur les écrans de ses bars favoris ou de déambuler dans les rues. Il n’était même pas tenté d’aller frapper chez son père, d’ordinaire si efficace pour le tirer de ce genre de nervosité.
En fait, il avait envie de retourner à Blair House.
Il avait une très bonne raison pour cela : Jackson Crow était un profileur de haut vol, expert en sciences comportementales. Il était le mieux placé pour discuter des soupçons qui commençaient à se former dans l’esprit de Jude.
En outre, comme il avait passé la journée avec Whitney, il serait utile de savoir ce que Crow avait conclu des derniers développements.
Il prit sa voiture tout en méditant sur les curieuses réactions qu’avaient eues Whitney au refuge pour anciens combattants. Il avait presque eu l’impression qu’elle pensait à autre chose et pourtant, quand ils avaient interrogé Mme Dean, elle s’était montrée aussi réactive qu’à l’ordinaire, attentive et n’intervenant qu’à bon escient.
Ils avaient joué le rôle du bon et du méchant flic, en fait. Un procédé classique dans la police, qu’il avait bien souvent pratiqué avec Monty. Whitney était tout de suite entrée dans le jeu, compensant les moments où il se montrait trop sec avec son beau sourire, son regard mordoré, ses paroles qui ne le remettaient jamais en cause mais savaient clarifier, apaiser.
Il n’en restait pas moins que l’intuition dont elle avait fait preuve avec le major Radison était très étonnante.
Exactement comme quand elle avait suggéré qu’ils creusent le sol de l’Eglise Spiritualiste, à l’endroit précis où ils avaient retrouvé tous ces squelettes.
Il se gara devant Blair House. L’équipe y serait-elle encore ? Ils pourraient très bien être déjà partis explorer de nouveau les fondations du chantier. Il leva la tête. Les lumières étaient allumées et les voitures de patrouille, un peu plus loin, faisaient toujours le guet devant le site.
Il ferma sa voiture et remonta l’allée. A sa grande surprise, la porte s’ouvrit avant qu’il l’ait atteinte.
— J’espérais que vous alliez venir, fit Whitney en souriant.
Elle portait une robe de tricot très simple qui découvrait la ligne gracieuse de ses épaules et ses jambes fines et musclées. Une bouffée de chaleur envahit Jude. Et la sensation était plutôt agréable. Il avait suffi qu’il la voie, qu’il entende le son de sa voix…
— J’ai même pris une douche ! déclara-t-il.
— Même couvert de boue, vous seriez le bienvenu ! répondit-elle. Aimez-vous les sushis ? C’était le tour de Will de faire la cuisine et nous avons un dîner de travail. Jackson nous a réunis comme vous le faites avec vos agents et nous discutons de l’enquête. Avez-vous le temps de vous joindre à nous ?
— J’adore les sushis et j’aimerais beaucoup savoir ce que vous autres comportementalistes avez à dire sur le tueur, lui assura Jude.
Pourtant, à cet instant précis, il n’avait plus très envie de voir Jackson, ni les autres d’ailleurs… Il aurait nettement préféré attirer Whitney à lui et oublier tout le reste.
Hors de question. Trop risqué, se sermonna-t-il.
— Venez dans la cuisine, fit Whitney.
Il la suivit. Ses collègues le saluèrent comme s’il était parfaitement normal qu’il vienne bavarder avec eux sans prévenir. En fait, eux aussi donnaient l’impression de l’avoir attendu.
— Whitney nous a raconté tout ce qui s’était passé au centre, fit Jackson en agitant la main pour saluer Jude. Cela semble une piste très intéressante. Asseyez-vous et servez-vous, je vous en prie. Je vais vous faire part de nos conclusions. En fait, nous essayons de faire le lien entre le passé et le présent…
Il montrait un graphique qu’il avait étalé sur la table.
— Je vois, fit Jude en regardant le graphique. Vous avez là Emma Smith et Martha Tabrum, ces deux femmes dont l’une est censée avoir été agressée par des soldats, et n’est morte que le lendemain, tandis que l’autre a été retrouvée la gorge tranchée sans que les experts soient sûrs que le tueur ait été Jack l’Eventreur. Vous les avez mises en rapport avec Sarah Larson et l’autre « Demoiselle X » toujours anonyme. Vous avez également aligné Virginia Rockford et Melody Tatum avec Polly Nichols et Annie Chapman. De l’autre côté, vous avez mis le nom de Carrie Brown, la victime new-yorkaise des années 1890… En revanche, je ne comprends pas pourquoi vous l’avez placée à l’écart, avec ces autres noms ?
— Parce que je ne suis pas du tout convaincu qu’elle ait été victime de Jack l’Eventreur lui-même, répondit Jackson. En dépit de quelques similitudes, il y a trop de différences. Les victimes de l’Eventreur étaient étranglées à mains nues avant qu’on leur coupe la gorge. Carrie Brown, elle, a été étranglée avec un morceau de tissu et n’a pas eu la gorge tranchée. En outre, son assassin a laissé son arme sur place, ce que l’Eventreur ne faisait jamais. Les autres noms sont ceux de cas encore plus éloignés. L’une de ces femmes a été tuée pendant un cambriolage et les mutilations qu’elle a subies n’ont rien à voir. Bref, je pense que « l’Eventreur » américain du XIX
e siècle n’est pas celui de Londres. Je suis persuadé en revanche qu’il s’agissait de notre mystérieux Jonathan Black.
— Mais alors, à quel jeu joue donc notre meurtrier ? s’écria Jude. Si le Jack l’Eventreur de la grande époque est mort ou a fini à l’asile après le meurtre de Mary Kelly, la théorie selon laquelle il aurait été l’auteur des crimes ultérieurs prend l’eau. Or, le tueur actuel se comporte comme si c’était le cas, pourtant, comme s’il était ensuite bel et bien venu en Amérique et avait tué Carrie Brown… Mais maintenant que nous savons qu’il a donné la redingote au capitaine Tyler, je suis particulièrement troublé. Pourquoi essaye-t-il de faire porter le chapeau à quelqu’un d’autre ?
— Oui, j’ai réfléchi à cela toute la journée, murmura Jackson, dès qu’Ellis est arrivé ce matin avec Tyler. S’il n’était pas aussi évident que notre assassin s’efforce d’imiter l’Eventreur, on pourrait ne pas s’étonner qu’il tente d’impliquer un bouc émissaire. Mais en l’occurrence, vu sa démarche d’imitation, cela semble absurde.
— Pourrait-on imaginer un complice ? demanda Jude. Repensez aux meurtres londoniens : on sait qu’ils ont été de plus en plus brutaux. Polly Nichols a été sauvagement tailladée, puis la victime suivante carrément éviscérée. Il y a eu une escalade atroce dans les mutilations, comme si l’Eventreur y prenait plaisir. Cela ne cadre pas avec un assassin calme et de sang-froid, décidé à épingler ses crimes sur le premier venu. Alors, qui a tendu un piège au capitaine Tyler, et surtout pourquoi ?
— Espérons que nous en saurons plus ce matin, quand vous amènerez le major Radison à la police pour lui montrer des clichés de scène de crime et des photos de suspects, dit Jackson.
— C’est vraiment une bonne idée de faire cela, commenta Will.
— J’espère que le fait de se trouver dans nos locaux ne va pas le perturber…, remarqua Jude.
— Non, répondit Jenna, je pense au contraire qu’il se sentira à l’aise. Tout le monde sera très aimable avec lui, lui demandera son avis…
— Reste à savoir s’il pourra vraiment reconnaître quelqu’un, évidemment, médita Will.
— Que voulez-vous dire ? lui demanda Jude.
— Eh bien, si quelqu’un a pénétré dans le refuge vêtu d’une redingote et d’un chapeau haut de forme, il a pu aussi se grimer pour devenir méconnaissable, répondit Will.
— Ce qui nous ramène encore une fois au tournage de Chez O’Leary, intervint Whitney. Will a raison. Tous les gens qui gravitent autour d’un film ont des notions de maquillage de scène. Alors, on peut se demander si c’est vraiment par erreur que l’individu est entré dans la chambre du major en prétendant s’être trompé… ou s’il ne l’a pas fait exprès, pour perpétuer le mythe de Jack l’Eventreur, y compris en kidnappant le capitaine Tyler pour tenter de le compromettre.
— Whitney, dès demain, tu iras faire un tour à l’endroit où le tournage se déroule maintenant, lança Jackson.
— Entendu.
— Nous avons une réunion de travail demain matin à 8 heures, signala Jude.
Jackson hocha la tête.
— Nous y serons.
— Comment trouvez-vous les sushis ? demanda soudain Will.
— Pardon ? fit Jude.
— Les sushis. Est-ce qu’ils sont à votre goût ? fit Will en agitant comiquement ses baguettes.
Jude se mit à rire.
— Excusez-moi. C’est délicieux ! Encore merci.
Quand ils eurent terminé de dîner, Will et Angela allèrent se placer devant les écrans du grand salon. Whitney proposa à Jude de venir avec elle dans la bibliothèque où Jake s’était quant à lui installé.
— Nous partageons toutes nos informations avec Hannah, expliqua-t-elle, et nous avons entrepris avec Jackson de faire un profilage des deux acteurs principaux et du réalisateur.
— Et quelles sont vos conclusions ? questionna Jude.
— Ils peuvent tous les trois être suspects, dans l’hypothèse où le tueur a un complice, évidemment. Sherry Blanco n’a certainement pas la force physique nécessaire pour commettre les meurtres, mais c’est une narcissique qui peut parfaitement être impliquée dans le complot, par exemple.
Whitney s’interrompit pour regarder Jude puis enchaîna :
— Rappelez-vous, au XIX
e siècle, la théorie selon laquelle Jack l’Eventreur était un membre de la famille royale aidé par son médecin, sir Richard Gull.
— Oui, on dit que Gull aurait conduit l’attelage qui permettait au prince de prendre la fuite…
— Donc, Sherry pourrait fort bien être la personne qui aide le tueur à s’échapper, souligna Jake.
— Peut-être aussi qu’elle n’est qu’une star capricieuse et n’a rien à voir dans tout cela, auquel cas nous faisons fausse route, rappela Whitney.
Elle s’étira. Un bâillement lui échappa.
— Oh ! Excusez-moi, dit-elle.
Jude se leva.
— Je vais vous laisser prendre un peu de repos.
— Pourquoi ne pas vous installer ici pour la durée de l’enquête ? suggéra Jake.
— Merci, mais j’ai un appartement, et il n’est pas très loin ! répliqua poliment Jude.
Pourtant, c’était tentant. Dormir ici, près de Whitney, sans avoir à repartir…
— Eh bien, bonne nuit à tous. A demain matin, fit-il à voix haute.
Cependant, il ne sortit pas immédiatement. En se dirigeant vers le hall, ils passèrent devant la porte du salon. Angela se penchait vers les écrans, le doigt tendu.
— La voilà ! L’ombre que nous avions vue, celle qui semble s’élever de terre…
Jude s’approcha pour regarder. Sur le récepteur, on voyait scintiller à l’arrière-plan les phares des voitures de patrouille qui cernaient le chantier désert. Au centre, une forme noire ondulait, au ras du sol.
— C’est un enregistrement ? demanda Jude.
— Non. C’est du direct, avec une caméra très sensible qui capture toutes les ombres, les moindres mouvements, les changements de température…
— Alors, on ne voit peut-être qu’un courant d’air. Il y a du brouillard, dit Jude, terre à terre.
Personne ne lui répondit.
— Vous croyez qu’il s’agit d’un fantôme ? reprit-il.
— En fait, logiquement, il ne devrait plus y avoir d’activité paranormale, fit Angela à voix basse, puisqu’on a retrouvé les squelettes et qu’on les a retirés de la fosse où ils avaient été jetés sans prière ni sacrement.
— Rien ne dit qu’il n’y ait pas d’autres corps ailleurs, murmura Whitney.
— D’autres encore ? Ne me dites pas cela ! se lamenta Jude.
— Ce n’est pas impossible.
— Des victimes, également ? demanda-t-il.
Whitney tourna la tête vers lui.
— Pas forcément. D’après le livre de Magnus Honeywell que votre père m’a prêté, Jonathan Black a disparu un beau jour sans qu’on le retrouve. Les activités de l’Eglise Spiritualiste commençaient à scandaliser. Les autorités ont décidé de raser le bâtiment, et les disciples restants ont perdu toute influence. Il se peut d’ailleurs qu’ils aient fini par être effrayés par Jonathan Black et aient décidé de l’éliminer, c’est mentionné à plusieurs reprises. Si c’est le cas…
— Si c’est le cas, ils ont effectivement pu l’enterrer quelque part sur le site, compléta Jude.
Il haussa les sourcils et reprit :
— Mais alors, savez-vous où il peut se trouver ? Comme vous saviez où se trouvaient les squelettes, je veux dire ?
— Non, fit Whitney en secouant la tête. Nous n’avons aucun indice là-dessus — si d’ailleurs il est bien là. Et puis, rien ne dit que d’autres satanistes n’aient pas entrepris ensuite de vénérer sa dépouille, ou même l’un de ses ossements. Voire une quelconque « relique » qu’il aurait lui-même utilisée comme symbole de ses pouvoirs surnaturels. Et tout cela, pas forcément sur place.
— Personnellement, je ne sens rien… en tout cas pour l’instant, fit Angela.
Jude sortit du salon. Soudain, il avait hâte de quitter Blair House. Il n’avait aucune envie de devenir lui aussi chasseur de fantômes. Il imaginait déjà les ricanements de ses collègues…
Cela dit, si Whitney le lui avait demandé, il serait resté pour la nuit.
Quelques minutes plus tard, il était déjà dans sa voiture et démarrait en trombe pour rentrer chez lui.
En arrivant en vue de son immeuble, il faillit faire demi-tour…
Il savait qu’il allait être hanté par les mêmes rêves que la nuit passée.
Il y aurait une brise douce, un rayon de lune filtrant derrière les rideaux. Il verrait Whitney approcher, se lover dans ses bras, ils se laisseraient tomber sur le lit, il sentirait le contact de sa peau lisse contre la sienne…
Il se gara en priant le ciel pour que son père l’attende avec un verre de bourbon.
Un grand verre.
Il n’était même pas sûr que cela suffise, d’ailleurs.
*  *  *
Cette nuit-là, le chien fantôme revint voir Whitney. Elle s’était allongée et avait fermé les yeux, le cerveau en ébullition… Mais pour une fois, ce n’était pas à l’enquête qu’elle réfléchissait. Il y avait certaines images qu’elle avait bien du mal à se sortir de la tête : elle avait dormi toute la nuit précédente pratiquement couchée sur l’officier Jude Crosby. Leurs doigts étaient restés entrelacés. Elle sentait encore le rythme régulier de sa respiration, la fermeté de ses muscles, la chaleur de son large torse…
Ces souvenirs furent soudain interrompus par un léger gémissement et une truffe froide se posa sur ses doigts.
— Que veux-tu ? demanda-t-elle doucement. Nous avons retrouvé ta maîtresse et elle va être enterrée dignement. Il y aura un service religieux… Elle va trouver la paix.
Elle leva les yeux, prise d’une curieuse sensation. Elle avait laissé la lumière allumée dans la salle de bains et, dans la faible lueur, une femme était en train de se matérialiser.
— Annie ? Annie Doherty ? fit-elle en chuchotant.
L’apparition se volatilisa.
Le chien, lui, était toujours là.
— Je dois dormir, tu sais. J’ai vraiment besoin de repos. Si je ne prends pas un peu de sommeil, je ne comprendrai pas ce que tu veux de moi, lui dit-elle gentiment.
L’animal eut un bref jappement et secoua la queue.
Whitney le « sentit » alors sauter sur le lit et, comme tous les chiens, tourner plusieurs fois en rond avant de s’allonger, face à elle, le regard mélancolique.
Peut-être était-il venu veiller sur elle. Qui sait ?
— Dis-moi, avais-tu vraiment le droit de dormir sur le lit ? s’enquit-elle.
L’animal battit de nouveau de la queue. Les vibrations, sur le matelas, paraissaient presque réelles.
— Alors, d’accord, conclut Whitney. Dormons un peu.
A sa grande surprise, cette fois, elle se rallongea et sombra aussitôt dans le sommeil.
Et les rêves revinrent. Ce n’étaient pas des cauchemars, mais des rêves très doux, au contraire. Elle était en compagnie de Jude Crosby et cela semblait la chose la plus naturelle du monde. Ils n’étaient d’ailleurs pas recroquevillés sur un canapé… mais étendus sur un lit.
Elle se détendit et son souffle se fit régulier.
Elle ne se réveilla pas avant le lendemain matin en entendant son portable sonner avec insistance sur la table de chevet.
Elle se redressa, tendit le bras, et fit tomber le portable qu’elle ramassa à tâtons. C’était Jude qui l’appelait. Elle décrocha précipitamment.
— Whitney ? On a retrouvé quelque chose dans la limousine d’Angus Avery. Des traces de sang, et il s’agit de celui de Virginia Rockford.
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Jude interrogeait Angus Avery dans des conditions bien différentes de la première fois. Il n’était plus question d’un bar confortable au milieu de la foule new-yorkaise. Cette fois, les chaises étaient rigides, l’éclairage cru, sans pitié.
On avait expliqué ses droits à Avery mais il semblait encore abasourdi. Il n’avait pas exigé de rester seul en attendant l’arrivée de son avocat. Jude comptait d’ailleurs sur les embouteillages pour que ce dernier se montre le plus tard possible. L’avocat du réalisateur était sûrement un ténor du barreau, assez puissant pour faire sortir aussitôt son client moyennant caution, à moins que Jude et son équipe ne parviennent à convaincre le juge que le risque serait trop grand de remettre en liberté un présumé tueur pouvant prendre la fuite.
— Tout cela est absurde, protestait Avery en secouant la tête. Je suis réalisateur, pas assassin ! J’ai toujours répondu à toutes vos questions sans rechigner. La limousine dans laquelle vous dites avoir trouvé du sang ne m’a servi qu’une fois, pour aller à mon banquet. Ce sang n’est pas une preuve, tout au plus une présomption. J’imagine que vous avez envoyé fouiller ma suite ? Vous n’y trouverez rien, je peux vous le dire. Pour une raison très simple : je n’ai rien fait !
Jude savait que Sayer et le « Grand Chef » écoutaient avec attention derrière le miroir sans tain. Ils n’étaient d’ailleurs certainement pas seuls.
Le chauffeur de la limousine, Eric Len, avait été « mis au frais » dans une autre pièce, en attendant d’être interrogé de nouveau par Sayer. Ils faisaient exprès de le faire patienter et lui diraient ensuite qu’Angus Avery l’avait mis en cause. Ce type de mensonge diplomatique permettait souvent de démasquer un complice.
Pourtant, Jude ne se sentait pas tranquille. Avery protestait avec une vigueur étonnante. Il était pratiquement au bord des larmes.
— Je n’ai rien fait, rien ! répéta-t-il.
— Alors, comment expliquez-vous que le sang retrouvé dans votre véhicule soit celui de Virginia Rockford ? Je ne demande qu’à entendre vos explications et à vous aider le cas échéant.
Jude était sincère. Le réalisateur était sans doute impliqué dans l’affaire, mais cela paraissait presque trop simple.
— En outre, reprit-il, j’ai bien peur que nous ayons d’autres éléments à charge, monsieur Avery : sur la redingote qu’arborait le capitaine Tyler, après avoir été kidnappé de son refuge, des cheveux et des cellules épithéliales dont l’ADN est identique au vôtre.
— Mais je n’ai jamais donné l’autorisation qu’on prélève mon ADN ! s’exclama Avery. C’est illégal. Vous n’avez pas le droit d’utiliser ces analyses devant la Cour !
— Je me suis procuré votre ADN dans la tasse de café que vous aviez utilisée lorsque nous nous sommes vus, monsieur Avery, et c’est parfaitement légal. Si vous acceptez de dire la vérité, nous saurons nous montrer compréhensifs. Il est toujours possible d’arriver à négocier avec le juge, vous le savez très bien.
— Je n’ai rien fait. C’est un coup monté ! cria Avery.
— Même si nous n’avons que des présomptions, elles sont hélas terriblement à charge. Ces meurtres sèment la panique dans cette ville et vous êtes en très mauvaise posture. Vous serez obligé de…
A cet instant, on frappa à la porte. Un petit homme mince, entre deux âges, et vêtu d’un élégant costume Versace noir, entra dans la pièce.
— Mon client ne fera aucune autre déclaration… Merci de me laisser seul avec lui, déclara-t-il d’emblée.
Il tendit sa carte à Jude.
— Alton Morrison. Je représente M. Avery.
*  *  *
Whitney était stupéfaite. Elle était convaincue que si la police avait réellement mis la main sur le tueur, il aurait avoué aussitôt. Il se serait vanté, aurait exprimé ses regrets de ne pouvoir aller jusqu’au bout… Or, il niait. Certes, la nature humaine était parfois imprévisible…
Lorsqu’elle était arrivée dans les locaux de la police avec Jackson, les interrogatoires venaient de se terminer. Eric Len, le chauffeur, avait exigé un avocat, non sans avoir affirmé avec force qu’il avait ramené la limousine au dépôt comme il l’avait toujours dit et était immédiatement rentré chez lui, seul. Sa femme ne pouvait pas confirmer ses dires car elle était en visite dans sa famille, en Chine. Il ne savait rien, rien du tout. Il n’avait jamais menti de sa vie.
Angus Avery fut arrêté l’après-midi même.
Son avocat n’était pas parvenu à le faire libérer sous caution, mais avait obtenu une assignation à résidence, en arguant que les preuves retenues contre son client étaient insuffisantes. Avery était autorisé à rentrer à son hôtel avec un bracelet à la cheville. Pour sa propre sécurité, comme peut-être pour celle des autres, tous ses déplacements seraient étroitement surveillés. En outre, un policier le suivrait en permanence.
L’opinion publique se montrait très divisée. Il y avait eu, bien entendu, une conférence de presse. Avery avait nié avec force toute implication dans l’affaire. Il affirmait être victime d’un traquenard et accusait même la police new-yorkaise d’être prête à tout pour sauver la face, y compris arrêter un innocent, exactement comme elle l’avait fait en 1890 lors du meurtre de Carrie Brown par Jack l’Eventreur. Devant le tribunal, Avery fit la promesse solennelle qu’il prouverait son innocence.
Whitney vit très peu Jude, ce jour-là. Il passa la journée entre le laboratoire, la paperasserie et les discussions avec le juge, pour s’assurer que le dossier était sans faille. Elle resta dans les locaux de la police avec Jackson le temps nécessaire pour apporter sa contribution, puis ils rentrèrent à Blair House. L’équipe n’était pas convaincue de la culpabilité d’Avery, sans aller pour autant jusqu’à affirmer qu’elle était impossible. La mise en cause du chauffeur semblait très improbable, par contre : il n’avait pas plus de raison qu’un autre d’avoir ressorti la limousine en catimini après l’avoir ramenée au garage. Jackson décida qu’ils resteraient à New York encore une huitaine de jours pour aider la police à boucler définitivement l’enquête. En outre, ils tenaient tous à poursuivre les enregistrements de tout ce qui se passait dans les fondations du chantier voisin, tant les phénomènes qui apparaissaient sur les écrans étaient troublants. Le FBI leur donna l’autorisation de rester ; la police et la municipalité donnèrent également leur accord.
Whitney eut toute la journée l’impression de tourner un peu en rond. L’après-midi, elle s’installa avec Angela pour surveiller les écrans. Les ombres mouvantes s’y montraient toujours, mais sans changement notable. En fin de journée, étonnée de se sentir épuisée alors qu’elle n’avait pas fait grand-chose, elle monta s’allonger un moment.
Angus Avery finirait certainement par craquer. Il expliquerait comment il avait récupéré la limousine dans le dépôt, pour partir ensuite kidnapper Tyler…
S’il était coupable, évidemment.
Jude lui avait raconté brièvement que la police continuait à chercher des preuves contre Eric Len. Pour l’instant, ils n’avaient rien, sauf le fait qu’il conduisait la limousine qui avait été assignée à Avery.
Elle se sentait frustrée. Elle avait espéré une solution plus satisfaisante, plus complète, expliquant le comment et le pourquoi des crimes.
Tout à coup, elle tendit l’oreille. Ce bruit… Le chien fantôme allait se matérialiser ! Elle s’assit aussitôt sur son lit. Il surgit à côté d’elle en gémissant doucement.
— Quand je pense que je ne sais même pas ton nom ! murmura-t-elle en lui grattant la tête. Personne ne te voit à part moi, pas même mes collègues, même si Jake peut t’entendre. Je sens même à quel point ton pelage est doux, même si tu n’es qu’un fantôme…
Le chien aboya doucement, en remuant la queue.
Whitney tressaillit. Quelqu’un venait de frapper à sa porte.
Son compagnon immatériel avait de nouveau disparu.
La voix d’Angela lui parvint :
— Whitney ? Jude est là, il veut te voir.
Les battements de son cœur s’accélérèrent. Elle lissa ses cheveux et son chemisier, comme pour se calmer… Il venait sans doute la consulter sur l’enquête, tout simplement.
Elle sortit et descendit calmement l’escalier. Jude, dans le salon, observait les écrans avec les autres.
— C’est forcément quelque chose dans l’air, disait-il. Ou un produit chimique, qui se sera répandu dans le sol et n’apparaît que sur des films à haute résolution.
Personne ne lui répondit. Il ne s’en rendit pas compte : Whitney venait d’apparaître au bas des marches et il ne la quittait pas des yeux.
— Il y a du nouveau ? s’enquit-elle.
Lui aussi avait paru frustré dans les locaux de la police, elle se le rappelait très bien, comme si le dénouement de l’enquête le laissait insatisfait.
Jude fit signe que non, puis eut l’un de ses lents sourires qui donnaient l’impression à Whitney que son sang circulait plus vite.
— Je suis venu voir si vous viendriez dîner avec moi, sans que nous parlions de crimes ou de Jack l’Eventreur, répondit-il.
Angela et Jackson tournèrent la tête vers Whitney en souriant comme un couple de parents compréhensifs. Jake eut une petite toux et baissa la tête pour cacher lui aussi un sourire.
— Euh… évidemment, les autres peuvent venir aussi…, balbutia Jude.
Jake se mit debout en éclatant de rire.
— Comme si vous en aviez envie ! Allez, filez tous les deux, et pas besoin de nous appeler, sauf si vous pensez rentrer vraiment trop tard. Dehors, les jeunes !
Whitney regarda Jude. Il n’avait pas répondu et la contemplait avec une lueur pétillante dans son regard gris, mais aussi avec une nuance plus fugitive, un quelque chose d’autre, ce même quelque chose qui avait tant fait rire Jake.
Elle hocha la tête en souriant.
— Je vais chercher mon sac, dit-elle.
Quand ils furent dans la voiture, Jude se tourna de nouveau vers elle.
— Steak ? Sushis ? Chinois, japonais, thaï, mexicain… ? Qu’est-ce qui vous ferait plaisir ?
— Un endroit tranquille… et privé !
Jude démarra et prit la direction de Hell’s Kitchen. Il avait à peine refermé la porte de son appartement que Whitney se jeta dans ses bras.
Il la serra contre lui.
Whitney lui tendit les lèvres. Le baiser de Jude répondit à toutes ses attentes. Il était passionné, exigeant, délicieux. Lovée contre lui, alors même qu’ils étaient toujours habillés, elle eut l’impression de partager en un seul baiser une intimité telle qu’elle n’en avait jamais connu.
Les mains de Jude coururent sur elle, puis ses doigts défirent les petits boutons de son chemisier. Ils s’embrassaient encore quand Whitney heurta le holster de Jude au moment où il touchait le sien. Ils éclatèrent de rire et se débarrassèrent de leurs armes.
Ils s’avancèrent tout en continuant à se dévêtir, entre des baisers longs et appuyés, plus brefs lorsqu’il fallait ouvrir une agrafe ou descendre une fermeture Eclair. Whitney était déjà à demi déshabillée quand un bruit dans le salon de Jude les arrêta.
— Flûte ! grommela-t-il.
— Bon sang ! souffla Whitney en essayant de fermer son chemisier en catastrophe.
— Filez dans la chambre, fit-il dans un souffle, je vais renvoyer mon père chez lui.
Elle ramassa en hâte les étuis et les armes et se faufila dans le couloir en tendant l’oreille vers la voix des deux hommes. Elle entendit la porte entre les deux appartements se refermer, hésita, puis ouvrit l’une des deux portes qu’elle voyait. Par bonheur, c’était la bonne.
La chambre de Jude était meublée en style art déco, avec des bibliothèques sur tous les murs et un vaste lit couvert d’un édredon noir et cramoisi. Whitney posa les armes sur la table de chevet, se retourna — et au même instant Jude la souleva de terre.
Elle s’affala avec lui sur le lit, le cœur battant, la tête bourdonnante. Il l’embrassa de nouveau tout en la débarrassant de ses derniers vêtements.
— J’ai eu envie de cela dès la première fois que je vous ai vue, fit-il d’une voix rauque.
— Et puis nous nous sommes liés autour d’une table d’autopsie, plaisanta-t-elle avec une petite grimace.
— Dès l’instant où je vous ai vue, répéta-t-il en posant ses lèvres sur son cou.
— Menteur ! Au début, vous me preniez pour une gamine prétentieuse qu’on vous envoyait de force…
Il se redressa avec un léger rire.
— Bon… d’accord, une gamine irritante, mais…
Il eut un temps de silence et plongea ses yeux dans les siens avant d’achever :
— Toute dorée, si attirante… j’avais envie en permanence de vous toucher. De tendre la main pour vous sentir.
— Je vous ai trouvé beau aussi, avoua-t-elle à voix basse, en lui passant doucement la main dans les cheveux.
— Menteuse ! Vous me preniez pour un flic macho particulièrement agaçant.
— C’est vrai, mais surtout terriblement séduisant, souffla-t-elle.
Il rit de nouveau. Leurs doigts s’entrelacèrent et ils échangèrent un nouveau baiser, plus profond encore, moite de désir. Puis ils s’écartèrent et achevèrent chacun de se dévêtir comme s’ils ne pouvaient perdre une seconde de plus, comme si les vêtements leur brûlaient la peau et qu’il leur fallait être nus pour apaiser la passion qui les embrasait.
En fait, elle ne s’apaisait en rien, songea Whitney, le corps en fièvre. Elle sentait le souffle de Jude contre le sien, les palpitations de son cœur contre le sien. Il était exactement tel qu’elle l’avait imaginé : musclé, ferme, avec des gestes à la fois précis et vibrants… Oui, un vrai macho. Il avait pris la direction des opérations mais elle comprit vite que s’il était poussé par un désir avide, il l’était aussi par le besoin vital de tout faire pour lui plaire, de s’assurer qu’elle aussi le désirait — s’il savait ! Elle n’avait pas à se forcer beaucoup…
Les lèvres de Jude frôlèrent tout le corps de Whitney puis revinrent à sa bouche. Elle le caressa longuement le long du dos, lui embrassa l’épaule, effleura délicatement son torse, et il lui prit doucement la main pour la guider vers son érection. Il tressaillit, posa la bouche sur ses seins, son ventre, puis descendit lentement. Elle frémit à son tour, ondula, puis s’arqua sous l’enivrante sensation. Une décharge la traversa tout entière et, avec un petit cri, elle se souleva pour saisir Jude dans ses bras et faire pleuvoir les baisers sur ses épaules, ses bras, la peau ferme de son abdomen…
Ils s’enlacèrent de nouveau puis, soudain, Jude se glissa en elle. Ce fut alors comme s’ils ne faisaient plus qu’un. Ils se laissèrent emporter par le rythme, la sueur perlant sur eux, perdus dans une frénésie brûlante. Jude savait titiller, patienter, puis se livrer tout entier jusqu’au point où il ne pouvait plus faire autrement qu’étancher le désir incontrôlable qui s’emparait d’eux. Une jouissance insensée fit vibrer Whitney des pieds à la tête et elle agrippa Jude, le sentant frissonner comme elle, jusqu’au moment où elle se retrouva dans ses bras, et ils retombèrent dans la fraîcheur des draps, moites et haletants. Ils restèrent immobiles sans se dégager immédiatement, et Whitney songea qu’elle serait bien restée ainsi, éternellement apaisée. Il s’écoula un long moment avant que Jude ne soulève la tête, ne croise son regard et pose un léger baiser sur ses lèvres.
— De l’or en fusion, murmura-t-il.
Elle se mit à rire.
— Remarque de macho !
— Hé, je proteste !
— Je l’entendais dans le bon sens. Un verre de champagne ?
— Une bière ? riposta-t-il.
— D’accord pour une bière, mais pas tout de suite.
Elle le fit rouler sur le dos et s’allongea sur lui. C’était son tour… Elle lui embrassa la poitrine, fit courir ses lèvres jusqu’à l’embraser de nouveau en lui interdisant de bouger, jusqu’à ce qu’il ne puisse plus y tenir et lui refasse l’amour, face à elle, oscillant entre des moments tendres et d’autres pleins d’une fougue presque animale. Quand ils s’affalèrent de nouveau, Whitney s’étonna elle-même de l’abandon passionné dont elle faisait preuve.
— Tu sais… Je ne fais pas cela très souvent, murmura-t-elle.
— Moi non plus, répliqua-t-il avec un rire étouffé.
Elle rit aussi, puis s’allongea tout contre lui. Au bout d’un moment, son sourire s’évanouit et elle chuchota :
— C’est bizarre.
— Bizarre ? objecta-t-il. Je dirais plutôt merveilleux et unique !
Elle lui caressa la joue en souriant.
— Je me suis mal exprimée. Je… j’avais envie de toi depuis plusieurs jours, sincèrement. Et cela a vraiment été merveilleux et unique, mais aussi parce que c’est la première fois depuis que je suis à New York que je n’ai pas pensé un seul instant à l’enquête.
Jude garda le silence un moment puis acquiesça :
— Cela s’arrose… D’autant que l’enquête est close. Je me permets donc d’insister pour la bière !
Il se leva en s’écartant avec regret de Whitney et ajouta :
— En fait, j’ai très faim. Nous pourrions sortir dîner un peu plus tard… A moins que je ne fasse livrer quelque chose ?
— J’opte pour cette solution ! fit Whitney.
Il quitta la pièce sur un léger rire et disparut dans le plus simple appareil, avec un naturel parfait. En plus d’être sympathique, il est vraiment très beau — il a tout pour lui, songea de nouveau Whitney. Aucun autre homme, sans doute, ne lui arrivait à la cheville. Elle n’avait pas envie de quitter New York, pas envie de ne plus voir Jude… Mieux valait ne pas y penser.
Elle tressaillit en sentant un animal sauter sur le lit.
Un chat.
Elle battit des paupières… Il était toujours là.
— Es-tu un fantôme ? chuchota-t-elle.
L’animal poussa un miaulement et s’approcha. Elle tendit la main pour lui caresser la tête et il se laissa faire, l’air satisfait.
— Tu es réel, alors ? reprit-elle. Rassure-moi, je ne suis pas hantée par des apparitions d’animaux ? Je sens bien ta fourrure, mais ça ne veut rien dire : je sens aussi le pelage du chien qui vient me voir à Blair House, celui qui m’a conduite aux squelettes…
Le chat se laissa caresser encore un moment puis bondit au bas du lit et disparut. Jude revint un peu plus tard, avec un plateau de bois sur lequel il avait posé deux bouteilles de bière et, sur une assiette, du fromage et des biscuits salés.
— Désolé, fit-il, je n’ai pas grand-chose. Si tu as faim, je ferais mieux de commander maintenant. Il y a un très bon chinois, dans la rue, qui livre à domicile.
Whitney prit une bière et but une longue gorgée avant de demander, en s’efforçant de garder l’air naturel :
— Est-ce que tu as un chat ?
Il fronça les sourcils.
— Oui, une chatte, Allison. Elle est venue te voir ? Elle n’a pas le droit d’entrer dans la chambre, normalement. Excuse-moi. J’espère que tu n’es pas allergique…
— Pas le moins du monde, et j’adore les animaux.
Elle prit une nouvelle gorgée de bière et s’assit, le sourire aux lèvres. Même dans ses fantasmes les plus fous, elle n’était pas sûre d’avoir imaginé qu’il serait aussi facile d’être ainsi nue avec Jude, assise jambes croisées sur un lit, en train de boire une bière et de grignoter des biscuits.
Il semblait de nouveau vaguement distrait, remarqua Whitney, mais elle préféra ne pas l’interroger directement.
— Je ne nous trouve pas très festifs ! murmura-t-elle doucement.
Il la regarda et retint un soupir.
— C’est vrai… Parce que nous ne sommes pas satisfaits de l’issue de l’enquête, ni toi ni moi. Qu’en pense Jackson ?
— C’est quelqu’un de prudent, qui préfère réfléchir avant de donner un avis tranché, répondit-elle. D’après lui, il peut y avoir plusieurs scénarios. Quand on a affaire à des gens avides de pouvoir et d’argent…
— Ils peuvent être capables de tout, c’est cela ? compléta Jude. C’est sans doute vrai d’Avery, surtout que ses finances ne sont pas en très bon état, à ce qu’on m’a dit. Il attend énormément de ce film et c’est quelqu’un de très organisé. Cela expliquerait la façon méthodique dont il a éliminé ces jeunes femmes.
— Et surtout, le scandale va lui rapporter beaucoup, souligna-t-elle.
— Sauf que le film n’est pas terminé…
— Oh ! je suis sûre que les producteurs vont trouver un autre réalisateur pour l’achever. Personne ne laissera filer un « blockbuster » de ce calibre, affirma Whitney.
Jude mâchonna un cracker avant de répondre d’un air pensif :
— Voyons… Avery était déjà à New York quand les deux premières victimes ont disparu, et il avait un mobile, aussi tordu soit-il. Il connaissait l’histoire de l’Eglise Spiritualiste, il avait un budget suffisant pour s’arranger… Il lui suffisait d’étudier en détail l’histoire de Jack l’Eventreur, sans oublier celle de Carrie Brown. Pourtant…
— Quelque chose te chiffonne, termina-t-elle pour lui.
— Oui. J’admets qu’il ait pu assez facilement pénétrer dans le refuge pour kidnapper Tyler. Ce n’est pas une prison, tous les visiteurs peuvent y entrer. J’admets aussi qu’il peut connaître suffisamment les procédures policières pour les contourner, et même qu’il a pu trouver le moyen de tuer rapidement, sans laisser le temps aux victimes de l’égratigner ou de résister suffisamment pour lui arracher des traces d’ADN. De nos jours, il suffit de regarder la télévision pour savoir que cela ne pardonne pas. Il sait sûrement aussi qu’en cas d’arrestation, il y a un procès, mais ça, c’est de notoriété publique. En revanche, ce qui me perturbe, c’est qu’il n’a apparemment aucune notion d’anatomie. Certes, Jack l’Eventreur n’était pas forcément médecin ou chirurgien, mais il avait d’indéniables connaissances dans ce domaine.
Whitney haussa les épaules.
— Peut-être a-t-il consulté des manuels, répondit-elle.
— C’est possible, mais c’est une discipline beaucoup plus complexe que les gens ne l’imaginent. Et puis, il faut beaucoup de force pour étrangler quelqu’un, et plus encore pour pratiquement décapiter sa victime…
Jude soupira avant de reprendre :
— A mon avis, il a forcément un complice. Peut-être parmi les chauffeurs de limousines. Quelqu’un, en tout cas, qui lui aura évité de se montrer avec du sang sur ses vêtements. Cela saute aux yeux, même dans le métro de New York !
Il prit une longue gorgée de bière puis posa le plateau sur la table de chevet.
— Bref, nous avons encore du pain sur la planche. Au moins, espérons que nous aurons mis fin aux crimes !
Whitney hocha la tête puis, pour tenter de chasser leurs idées noires, lança gaiement :
— Si nous appelions le chinois ?
— J’y vais.
— Pendant ce temps, moi je vais appeler Angela pour la prévenir que je serai en retard.
— O.K., dit-il en lui caressant la joue. Dis-lui que je te ramènerai à bon port dans la matinée.
*  *  *
Ils passèrent des moments délicieux à déguster des plats chinois tout en bavardant. Whitney avait à peine conscience de ce qu’elle mangeait, en fait. Elle taquina Jude en le traitant « d’homme à chat » et il riposta que les chats étaient des animaux de compagnie parfaits, car ils étaient très indépendants.
— J’adore aussi les chiens, mais ils réclament beaucoup d’attention, ajouta-t-il.
— Ils donnent beaucoup d’affection aussi, fit Whitney en repensant au chien fantôme.
— C’est vrai, mais les chats sont autonomes… Et puis, les hommes aussi peuvent donner de l’amour, n’est-ce pas ? murmura-t-il en l’enlaçant.
— De l’amour… et du sexe inoubliable ? souffla-t-elle.
Jude décida de prendre sa remarque au pied de la lettre. Lorsqu’ils furent de nouveau apaisés, essoufflés, il était très tard. Ils sombrèrent dans le sommeil, corps entremêlés, comme s’ils devaient rester liés ainsi pour toujours.
Cette nuit-là, Whitney fit un rêve. Elle était de retour dans sa chambre, à Blair House, et se réveillait en sursaut parce que le chien la tirait par sa chemise de nuit. Elle n’avait pas envie de sortir des draps mais obéissait tout de même et s’asseyait sur son lit. Le chien n’était pas seul : la pièce était emplie de femmes. Annie Doherty, à la tête du petit groupe, fixait sur elle un regard triste, suppliant. Derrière elle, ses compagnes semblaient toutes vêtues en costume d’époque, mais à mieux regarder, Whitney se rendit compte que quatre d’entre elles étaient habillées de façon moderne. Elle reconnut le visage de Sarah Larson, dont Jake avait fait le portrait-robot à l’ordinateur. Il y avait aussi Virginia Rockford, Melody Tatum et, derrière elles, la « Demoiselle X » encore anonyme.
L’une après l’autre, elles se retournèrent et sortirent lentement de la pièce.
Le chien tirait toujours Whitney par sa chemise de nuit, en remuant la queue. Elle comprenait qu’elle était censée suivre les apparitions.
Elle s’engageait alors dans l’escalier et sortait de la maison. La nuit était sombre et brumeuse. Ils avançaient dans la rue et elle discernait vaguement, comme dans un film, les contours de l’Eglise Spiritualiste et le gouffre béant des fondations.
Au bas des marches, l’ombre menaçante se tordait dans tous les sens, aussi informe, aussi gigantesque qu’ils la voyaient sur les écrans.
Où ces apparitions pouvaient-elles bien la mener ? Ils avaient déjà découvert les squelettes du siècle précédent, les corps des victimes actuelles étaient à la morgue…
Il devait y avoir autre chose. C’était là qu’on la guidait.
Elle avait l’impression que l’abîme l’aspirait, comme si elle se déplaçait sur une sorte de plan astral parallèle.
Elle s’arrêtait. L’ombre se soulevait du sol et prenait peu à peu la forme d’un homme, vêtu d’une redingote et d’un haut-de-forme, un poignard à longue lame à la main. Une femme s’approchait de lui. Whitney voyait l’homme détendre le bras, saisir la femme, l’étrangler d’une main…
La malheureuse s’effondrait.
Il lui fendait la gorge d’un seul coup et du sang fantôme se mettait à gicler de la blessure.
Brusquement, un bruit grinçant éveilla Whitney. Elle se redressa en sursaut, sans savoir où elle était.
Elle sentit des bras autour d’elle, un corps nu et chaud, rassurant.
— Le téléphone, fit Jude en se redressant pour tâtonner sur la table de chevet.
Il décrocha.
— Ici Crosby.
Puis ses mâchoires se durcirent, sa bouche prit un pli amer.
— J’arrive, lâcha-t-il.
Whitney l’interrogea du regard.
— Il y a eu un nouveau crime, à Broadway. Une femme dont on a tranché la gorge il y a une heure, environ. C’est l’une des patrouilles qui l’a découverte. Le sang coulait encore et le corps était tiède.
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On avait tranché la gorge de la jeune femme, exactement comme l’avait fait Jack l’Eventreur pour sa troisième victime, Elizabeth Stride. Le corps ne portait pas de mutilations : la police était intervenue avant que le criminel ne puisse poursuivre sa sinistre tâche.
Le Dr Fullbright faisait un premier examen rapide du cadavre, avant qu’il ne soit emporté pour l’autopsie. Jude, plein d’amertume, se pencha à côté de lui.
Est-ce qu’il aurait pu empêcher ce nouveau crime ? Pas sûr.
Il se releva, balaya la rue du regard, puis aperçut Sayer, qui attendait discrètement à quelques mètres.
— Ellis…
— Toutes mes brigades sont à pied d’œuvre, Jude, répondit doucement ce dernier. Avec une bonne moitié des autres brigades.
— Il va y avoir un deuxième meurtre très vite, répondit Jude, et quand on retrouvera le corps, il sera horriblement mutilé. Il est maintenant certain que ce tueur imite Jack l’Eventreur. A l’époque, les deux victimes avaient été tuées dans l’East End en moins d’une heure. Qui sait, le meurtrier a peut-être déjà choisi sa deuxième proie…
— D’après moi, celle-ci est morte aux alentours de 1 heure du matin, annonça Fullbright.
Il leva les yeux vers Jude et enchaîna :
— Vous devez vous en douter, puisque l’officier Grayson est passé dans cette rue à une 24 h 45, s’est éloigné et a trouvé Mlle Laurie Thibault quand il y est revenu au cours de sa ronde, une demi-heure plus tard.
Une bouffée de rage submergea Jude. L’assassin les narguait effrontément ! Ils pouvaient déployer des moyens énormes, des centaines de policiers arpentaient la ville, et pourtant, rien n’y faisait.
Ils connaissaient l’identité de la victime car elle avait toujours son sac à main, accroché à l’épaule. Elle sortait d’un show burlesque dans lequel elle avait joué, sous un chapiteau dressé près du port de South Street. Des prospectus, dans son sac, vantaient le spectacle, et la police avait également trouvé son portable, ce qui leur avait permis d’appeler le directeur de la tournée. Il leur avait indiqué que la troupe s’était rendue à une soirée au Ritz, après le spectacle, et que l’actrice avait pris un taxi pour rentrer chez elle vers 23 h 30. Ensuite, on perdait sa trace.
Jackson, qui avait lui aussi examiné le corps, était debout près de Jude, Whitney à son côté. Les autres membres de l’équipe aidaient la police à fouiller la zone, dans l’espoir désespéré d’empêcher le second meurtre.
— Mon Dieu ! s’écria soudain Whitney d’une voix étranglée.
Jackson l’interrogea du regard. En deux enjambées Jude l’avait rejointe et il la prit par les épaules.
— Le chantier ! souffla-t-elle.
— Nous avons des caméras qui le filment en permanence, lui rappela Jackson. Je ne crois pas…
— La seconde victime ne sera pas dans les fondations. Plutôt le long des grillages, lança Whitney en partant au pas de course en direction du site.
Jude, Ellis et Jackson la suivirent sans attendre.
Fichue municipalité, pesta Jude, même pas capable d’assurer un éclairage correct dans ce quartier ! Ces sempiternels problèmes budgétaires… Il aperçut comme une forme sombre sur le trottoir et se mit à courir. Son sang se figeait dans ses veines.
Whitney avait vu juste.
Il passa devant elle comme dans un cauchemar.
— N’approchez pas ! Surtout restez en arrière !
La femme gisait sur le dos, les bras en croix, paumes vers le haut, les doigts à demi repliés.
Jude, qui avait déjà enfilé des gants de caoutchouc, s’accroupit. Le décès ne faisait hélas aucun doute. Elle portait une énorme plaie à l’abdomen et ses viscères, extirpés, avaient été posés à côté.
Jude serra les dents et prit une profonde inspiration.
Le corps de la femme reposait dans la même posture que celui de Catherine Eddowes, la quatrième victime de Jack l’Eventreur. Les mutilations étaient identiques.
Comment le tueur avait-il pu faire cela en si peu de temps ? Alors qu’il y avait des flics partout et, maintenant, de puissants projecteurs de la police ?
Visiblement, il avait profité de l’agitation suscitée par le premier meurtre, en prenant d’énormes risques. Il savait qu’on pouvait le surprendre d’une minute à l’autre. Peut-être cela lui avait-il donné une giclée d’adrénaline supplémentaire, à cette ordure…
Surtout, ce double crime avait été commis la nuit même où Angus Avery était arrêté. Les choses allaient vraiment se compliquer pour eux.
Le corps était encore chaud.
Jude attrapa son talkie-walkie :
— Envoyez-moi Fullbright tout de suite. Passez-moi tout le quartier au peigne fin. Le métro, les contre-allées… Et bloquez-moi l’accès à Broadway. Je me fiche de savoir si cela crée le chaos.
Il se releva. Soudain, tout le poids du monde semblait peser sur ses épaules, comme s’il avait brusquement vieilli d’un siècle. Il rejoignit les autres d’un pas lent.
— Ellis, restez avec Fullbright, s’il vous plaît. J’ai demandé à ce qu’on fouille de fond en comble tous les environs. Quelque part, vous devriez trouver une inscription disant « Les Juifs ne seront pas blâmés pour rien », sur une porte, avec juste à côté un fragment de vêtement ensanglanté de la victime.
Il se tut et regarda autour de lui. On distinguait tout près les flèches de l’église de la Trinité. Il n’était pas très religieux de nature, mais en cet instant il aurait aimé pouvoir entrer dans l’église, tomber à genoux et supplier Dieu de lui accorder un miracle.
Il fit quelques pas, puis s’arrêta brusquement.
Il savait où ils allaient retrouver l’inscription.
Whitney, elle aussi, avait deviné.
— A Blair House, souffla-t-elle derrière lui.
Ils ne se trompaient pas. Le portail de Blair House était ouvert. Ils remontèrent l’allée en veillant avec soin à ne rien toucher.
Sur le porche, ils trouvèrent un lambeau de tissu taché de sang, arraché à la jupe de la victime.
Sur la porte, quelqu’un avait écrit à la craie la phrase citée par Jude, la même qu’il y avait plus d’un siècle :
« Les Juifs ne seront pas blâmés pour rien ».
— Je vais appeler le médecin légiste, fit Jude d’un ton las, et renforcer les patrouilles. Cette nuit, pas question de dormir.
*  *  *
Dans la ville, ce fut la panique.
Les journaux et les télévisions ne parlaient plus que « des meurtres de New York » et les hôtels du bas Manhattan se vidaient à vue d’œil.
Angus Avery exigeait à cor et à cri d’être délivré de son bracelet électronique et libéré sur-le-champ.
Cependant, du fait des présomptions retenues contre lui, le directeur de la police s’y opposa. Il devenait désormais plausible que les crimes aient été commis par au moins deux individus et que le complice potentiel d’Avery ait choisi d’agir précisément au moment où ce dernier était assigné à résidence pour l’innocenter.
Jude passa la journée à son bureau pour interroger une fois de plus tous les témoins et suspects possibles. Il fit même venir le capitaine Tyler et le major Radison. Il demanda à un dessinateur de faire un portrait-robot de l’Eventreur, dans sa tenue victorienne, puis confia le dessin à Hannah et à Jake Mallory pour qu’ils en fassent une représentation en 3-D.
Il avait veillé à interroger les deux anciens militaires sur le visage du tueur. Le capitaine Tyler, qui ne l’avait pas vu, ne put pas lui dire grand-chose. Il ne se rappelait même pas avoir vu l’intrus entrer dans sa chambre. Il avait bu un verre d’eau, s’était endormi… Rien de plus.
Le major, en revanche, plissa le front en se concentrant.
— Eh bien, c’est curieux…, dit-il enfin.
— Qu’est-ce qui est curieux ? insista Jude.
— Pardon, ma tête me joue parfois des tours, mais… je ne me rappelle qu’un visage blanc, totalement lisse. Comme si l’individu portait un genre de masque de carnaval. Comme s’il n’avait aucune expression, qu’il n’était pas réel…
Jude s’enfonça sur son siège en tambourinant sur le bureau.
Un masque… Une fois de plus, ils en revenaient aux costumes, aux déguisements… Au cinéma.
Il s’avéra cependant qu’Angus Avery n’était pas sorti de son domicile de toute la nuit. Il était certes possible de « trafiquer » un bracelet électronique, Jude le savait pertinemment, mais aucun des policiers en faction devant la porte du réalisateur ne l’avait vu, et il était hautement improbable qu’ils soient tous de mèche.
Il fit ramener à leur refuge les deux anciens combattants qui avaient vaillamment tenté de l’aider. Les deux hommes semblaient être devenus bons amis. Leur participation à l’enquête les avait sortis de leur torpeur et Tyler était vexé de ne pouvoir se rappeler plus de détails. Jenna, qui était venue rejoindre Jude avec Jackson, Whitney et Jake, assura au vieil homme qu’il leur avait été très utile. Il ne devait pas s’inquiéter d’avoir tout oublié : c’était l’effet de la drogue qu’on lui avait administrée.
Jude fit venir ensuite Allie Lipton, chef-costumière du tournage. Tout d’abord, elle nia farouchement s’être trompée dans le décompte des costumes. Angus Avery se montrait strict, contrôlait le budget avec soin et serait entré dans une rage noire s’il avait dû remplacer des costumes volés. Par bonheur, rien ne manquait…
— Pourquoi l’un des chauffeurs a été envoyé prendre une livraison dans un atelier, alors ?, insista Jude.
Allie Lipton était une femme d’une cinquantaine d’années, un peu ronde. Il la vit hésiter un bref instant, puis se reprendre et répliquer :
— Les costumes s’usent vite. Il faut sans arrêt faire de petites réparations… Le chauffeur est allé prendre des pièces de tissu.
— Alors, il y a sûrement un reçu. Si vous ne l’avez plus, nous leur demanderons la copie, riposta Jude. Je saurai ce que vous avez acheté exactement, faites-moi confiance.
La femme se figea, puis sa lèvre inférieure se mit à trembler.
— Eh bien… L’une des redingotes a disparu, oui, avoua-t-elle d’un bloc. Un modèle à bavolet, vous savez, un genre de cape sur les épaules… Je n’ai pas osé le dire au réalisateur. Il aurait crié que c’était ma faute. En plus, j’aurais juré que tous les figurants avaient rendu leur costume. Je risquais de perdre ma place… A mon âge, il est difficile de retrouver du travail, officier. Dans le monde du cinéma, il faut être jeune.
Jude la regarda fixement. Il fut tenté de répliquer que son mensonge avait peut-être coûté des vies humaines, puis se retint. Après tout, même sans ça, ils avaient compris très vite que la tenue de l’assassin venait sûrement du tournage.
— Quand ce vêtement a-t-il disparu exactement ? s’enquit-il. Pendant le tournage sur le chantier ?
— Oh ! non, deux semaines avant, expliqua-t-elle. Nous tournions sur Staten Island. Je me suis aperçue qu’il manquait, mais j’ai attendu qu’il y ait le même nombre de figurants avant de le remplacer. C’est d’ailleurs pour cela que… j’ai cru que le vol n’avait rien à voir avec les crimes. Les journaux parlaient bien de Jack l’Eventreur, mais personne n’avait vraiment vu quelqu’un qui lui ressemble. Je vous en prie, ne dites rien à M Avery. Enfin, à lui ou aux producteurs… Je sais que M. Avery doit comparaître mais… il n’a sûrement rien à voir avec tout cela. Ne me dénoncez pas, je vous en supplie ! J’ai payé de ma poche le tissu pour refaire ce manteau. Je vous en supplie !
Jude ne put s’empêcher d’être désolé pour elle.
— J’avais besoin de cette précision pour l’enquête, madame Lipton. Je ne suis pas la police du cinéma, répondit-il.
Il la laissa repartir à son travail. Ce jour-là, l’assistant-réalisateur filmait des séquences de combats de rue avec des cascadeurs.
Sherry Blanco succéda à la costumière. Cette fois, elle avait amené son avocat. Etrange, songea Jude, mais il n’objecta pas à ce que l’homme assiste à l’entretien.
— Vous n’êtes accusée de rien, mademoiselle Blanco, déclara-t-il, mais il est probable que vous ayez côtoyé un meurtrier à un moment donné du tournage, expliqua-t-il.
L’actrice regarda son avocat, puis de nouveau Jude.
— Je vous l’ai déjà dit : je ne fréquente pas les figurants. Je ne sais pas comment vous l’expliquer. La plupart du temps, je ne me rends même pas compte qu’ils sont là.
Elle agita sa chevelure, soupira puis se pencha en avant.
— Je ne cherche pas spécialement à me faire valoir, mais vous comprenez… je suis la vedette, dans ce film. Les stars n’ont pas à savoir qui sont les figurants, ou même les seconds rôles, d’ailleurs. Je ne mange pas avec les autres, je ne fais pas « copain-copain »… Ce n’est pas que je sois asociale, pas du tout. Je me fais souvent des amis. Mais nous autres stars, nous sommes tellement sollicitées… je suis obligée de garder mes distances.
Jude eut un sourire. Sherry Blanco s’obstinait ? Il allait lui en donner pour son argent !
— Eh bien, tant mieux pour vous, lui rétorqua-t-il, car à mon avis le meurtrier est encore sur les plateaux.
— Comment cela ? Vous avez arrêté Angus Avery !
— Auriez-vous oublié qu’on a tué deux femmes, hier soir ?
— Alors, vous devriez relâcher Angus, répliqua-t-elle avec une moue.
— Peut-être, sauf s’il a un complice, ce qui met beaucoup de monde en danger. Vous, évidemment, vous ne risquez rien, j’imagine. Vous ne sortez de votre caravane que pour monter dans une limousine…
Sherry pâlit visiblement.
— Officier ? lança son avocat.
— Oui ? Avez-vous la moindre objection à ce que je viens de dire ?
L’avocat n’était pas idiot. Il se leva en prenant Sherry par le coude.
— Ma cliente n’est pas inculpée. Elle a répondu à toutes vos questions et, maintenant, nous partons.
Jude se leva à son tour en souriant.
— Eh bien, merci encore. Bonne journée, mademoiselle Blanco.
Quand il sortit de la pièce, on vint le prévenir que le directeur l’attendait au laboratoire, avec Judith Garner. Il fronça les sourcils : pourquoi au laboratoire ? C’était dans la salle des ordinateurs que Whitney et Jake avaient passé la journée avec Hannah, pour fouiller dans le passé de tous les suspects. Il se sentit envahi d’un sombre pressentiment.
— Vous avez reçu une lettre, c’est cela ? lança-t-il en voyant Green.
A l’époque de Jack l’Eventreur, à Londres, la police avait reçu des centaines de lettres. Les gens proposaient des solutions pour l’enquête, ou prétendaient connaître le criminel, quand ils n’affirmaient pas l’être eux-mêmes…
Green hocha la tête, l’air grave.
— Oui. Par la poste, avec un timbre du bas Manhattan.
— Et j’imagine que le texte reproduit exactement celle qu’avait reçue George Lusk, du comité de surveillance de Whitechapel, et qui commence par « Depuis l’Enfer »… L’une des seules considérées comme authentiques par les enquêteurs. Je me trompe ?
— Non, fit Green. Ce n’est pas une photocopie. Le criminel a écrit lui-même et le papier est taché du sang de la deuxième victime de cette nuit.
Judith Garner tendit la lettre à Jude après l’avoir placée entre deux plaques de verre, en vue des analyses ultérieures. Sa mâchoire était crispée.
— Alors ? Que pensez-vous de cela ? lui demanda-t-elle.
Jude avait déjà vu une copie de la lettre originale, dans les locaux de Scotland Yard. Il était étrange de penser qu’à l’époque il faisait un stage et que l’affaire de Jack l’Eventreur n’était pour lui qu’un cas parmi d’autres, utilisé pour leur présenter les évolutions des procédures et des méthodes d’investigation.
Cependant, le texte lui revenait à la mémoire. Il le retrouvait à l’identique, jusqu’aux taches sur le papier, qui paraissaient semblables.
« Depuis l’Enfer
» Monsieur Lusk
» Je vous envoi la moitié d’un Rein prélevé sur une femme et praiservé l’autre moitié je l’ai fait frire et s’était trè bon. Je vous enverrai peut-être le couteau qui ma servi si vous attendé un peu.
Signé : Attrape-moi si tu peux m’sieur Lusk. »
— Il se moque de nous, Jude. Il veut faire de la police new-yorkaise — l’une des meilleures ! — la risée du pays.
Jude jugea plus diplomatique de ne pas rappeler à son chef qu’il avait été convaincu d’avoir mis la main sur le tueur en arrêtant Angus Avery, et pas plus tard qu’hier. Restait à identifier le vrai coupable…
Il se tourna vers Judith.
— Et il n’y avait pas que la lettre, n’est-ce pas ?
— Effectivement, dit-elle. Le tueur nous a envoyé un morceau de rein humain, comme le vrai Jack l’Eventreur. Je ne sais pas encore s’il appartenait à la deuxième victime.
— Avez-vous trouvé d’autres indices ?
— Laissez-nous un peu de temps, Jude. Nous vous avons déjà donné pas mal d’informations, non ? Mon équipe a retrouvé le sang dans la limousine et nous travaillons encore sur le billet de cent dollars que vous m’aviez confié. Pour l’instant, nous n’y avons analysé que des traces de cocaïne et des dizaines d’empreintes que nous sommes en train de trier. Cela prendra un temps fou, tellement il y en a. Nous n’avons pas arrêté une seconde.
— Je sais, Judith. Merci.
Jude revint vers son chef.
— J’aimerais interroger une nouvelle fois Bobby Walden, même s’il doit venir lui aussi avec son avocat. Et je voudrais également examiner moi-même la remise des limousines, même si mon équipe l’a déjà fouillée.
— O.K., mais pas tout de suite, Jude. Fullbright vous attend pour l’autopsie.
*  *  *
— J’ai enquêté sur tous les figurants embauchés pendant le tournage, sans exception, fit Hannah, penchée sur son clavier. J’ai sorti les dossiers d’au moins deux cents personnes. Il y a parmi eux deux étudiants en médecine mais ils étaient de service à l’hôpital la nuit où Virginia Rockford a été tuée. J’ai aussi cherché des informations sur Harold Patterson, le proxénète de luxe… Il n’a jamais approché un chirurgien. J’ai scruté tellement de documents que j’en ai mal aux yeux !
— Peut-être que nous nous égarons sur une mauvaise piste, murmura Whitney.
Hannah et Jake la regardèrent en haussant les sourcils.
— Eh bien…, médita-t-elle, nous partons du principe que le tueur a des notions d’anatomie. Pas forcément celles d’un médecin, mais au moins celles d’un boucher. Nous estimons également qu’il a des connaissances sur le maintien de l’ordre et les procédures d’enquête. Certes, on trouve facilement tout cela sur internet, mais ce n’est pas toujours fiable, et les séries policières restent du domaine de la fiction. Or, cet individu s’y connaît vraiment. Les deux premiers meurtres — je parle des « anonymes », pas des premières imitations de Jack l’Eventreur — ont pu lui servir d’entraînement, en quelque sorte, surtout dans le cas de Sarah Larson. Si cela se trouve, il a eu peur d’avoir laissé des indices et, pour les éliminer, l’a jetée à la rivière. Elle est restée au moins une semaine dans l’eau. Quant à l’autre femme dont nous n’avons toujours pas l’identité, il a fait plus attention. Personne ne l’a encore réclamée, et étant donné la façon dont il l’a poignardée, elle n’aurait sans doute rien pu raconter, même si elle avait survécu. En quelque sorte, avec ces deux premiers crimes, il s’est fait la main. Or — je peux me tromper, évidemment —, mais qui mieux qu’un flic, ou un technicien de la police, dispose des connaissances nécessaires pour brouiller les pistes ?
Jake et Hannah écarquillèrent les yeux.
— Savez-vous combien de policiers il y a à New York ? gémit Hannah.
— Je pense qu’elle a raison, intervint Jake. Pensez à l’officier Sayer. Il donne l’impression d’être toujours dans l’ombre de Jude. Qui sait s’il n’a pas eu envie de passer sur le devant de la scène ?
— Ellis Sayer ?, répéta Hannah, incrédule.
— C’est juste une suggestion.
— Oh ! non, ça ne peut pas être Ellis ! s’écria Whitney.
— Autant en avoir la certitude, insista Jake.
Ils fouillèrent donc le passé d’Ellis et ne trouvèrent rien de particulier dans son dossier, sauf qu’il était dans la police depuis vingt ans et avait gravi les échelons à force de travail.
— Nous ne savons pas où il était au moment des meurtres, cela dit, souligna Jake.
— Il a toujours été disponible dans les heures qui ont suivi, murmura Whitney. Regardez si, par hasard, il n’a jamais travaillé dans le milieu du cinéma…
Ils vérifièrent, mais cela ne donna rien. Sayer n’avait jamais non plus travaillé dans un secteur quelconque, comme la boucherie, ayant pu lui donner des notions d’anatomie.
— Attendez un peu, revenez en arrière !, fit soudain Jake à Hannah.
Elle appuya sur une touche.
— Nous sommes sur Facebook, Jake. Je ne vois pas ce que…
— Sur le côté, dans les « amis » Facebook…
— Il a joué dans une pièce de théâtre. Et alors ?
— Une représentation de Hamlet, avec la troupe de son université, lut Whitney.
— On ne va tout de même pas le soupçonner pour ça ! protesta Hannah.
— Non, mais on peut toujours garder l’œil sur lui, fit Whitney.
— Il y a une autre catégorie de personnes qui étudient l’anatomie, souligna Jake.
— Lesquelles ? demandèrent Hannah et Whitney à l’unisson.
— Les étudiants en art.
Hannah poussa un soupir et se remit à pianoter frénétiquement.
— Hé, du calme, lui dit gentiment Jake en lui frottant le dos.
— A mon avis, nous devrions commencer à fouiller dans les dossiers des policiers eux-mêmes, murmura Whitney.
— Vous voulez vraiment que je fasse ça ? Quitte à ce que l’un d’eux s’en aperçoive et me fasse virer ? gémit Hannah.
— Alors nous le ferons à Blair House, répondit Jake.
— Vous avez des flics partout autour, je vous rappelle !
— Justement, pouffa-t-il, nous serons en sécurité.
— N’oubliez pas que Jude est sans doute déjà à la morgue, rappela Whitney. L’autopsie des deux dernières victimes doit avoir lieu aujourd’hui, et…
Les deux autres la regardèrent en haussant les sourcils.
— Excusez-moi un moment, reprit-elle.
Elle sortit de la pièce pour appeler Jude sur son portable.
— Bonjour ! fit-elle quand il décrocha.
— Bonjour, répondit-il d’une voix lasse.
— Est-ce que vous allez à l’autopsie ?
— J’étais en train de m’y rendre.
— Et moi ? J’ai assisté aux précédentes, alors je pensais…
Il ne répondit pas.
— Et voilà, fit-elle d’un ton qu’elle voulait gai. Il suffit de coucher avec un flic pour que du jour au lendemain il ne vous invite plus aux autopsies.
Elle espérait avoir au moins fait naître une ombre de sourire au bout du fil.
— Je ne pense pas que vous ayez besoin de venir, Whitney, lâcha-t-il finalement. Je sais déjà quelles seront les conclusions de Fullbright : aucune empreinte, pas le moindre indice. La première victime aura été étranglée avant qu’on ne lui tranche la gorge d’une oreille à l’autre, comme Elizabeth Stride. La deuxième présentera les mêmes mutilations que l’autre victime de l’Eventreur cette nuit-là, Catherine Eddowes. Je vais passer des heures à devoir observer les souffrances que ce pervers psychopathe est capable d’infliger à un autre être humain, et je vais sans doute perdre mon temps. Tout ça pour rien. Je suis convaincu qu’un aspect fondamental nous échappe. Il faut que je reprenne méthodiquement toutes mes notes…
Il se tut un moment, puis reprit :
— Si vous voulez vraiment me faire plaisir…
— Que puis-je faire ? l’encouragea-t-elle.
— Soyez très, très prudente. Je suis convaincu que le tueur observe le moindre de nos faits et gestes. Il sait sûrement qu’une équipe spéciale du FBI séjourne à Blair House. La plus grande vigilance s’impose.
— Blair House est cernée de voitures de police, Jude. C’est sans doute l’endroit le plus sûr qui soit, en ce moment. Et puis, nous sommes tous armés, ne l’oubliez pas. Mais vous venez de me donner une idée.
— Laquelle ?
Elle baissa la voix pour répondre :
— Nous nous apprêtions à retourner à Blair House pour enquêter par ordinateur sur les forces de police elles-mêmes…
— Un criminel parmi les agents ? C’est à cela que vous pensez ? L’idée fait froid dans le dos, s’écria Jude.
— Elle mérite tout de même d’être examinée, insista Whitney. Nous savions dès le départ que nous chercherions une aiguille dans une botte de foin.
— Et quelle est l’idée que je vous ai soufflée, dans ce cas ?
— Nous n’allons pas rentrer à Blair House. Nous allons passer voir votre père.
*  *  *
Fullbright était littéralement fasciné par ce qu’il examinait.
— La façon dont ce meurtrier a reproduit les crimes de l’Eventreur, dans le moindre détail… C’est extraordinaire, dit-il à Jude.
Jude garda le silence. Le corps étendu sur la table ne ressemblait plus que de loin à celui d’une femme. Le tueur lui avait tailladé les lobes des oreilles et le visage. Il avait eu si peu de temps pour perpétrer ses mutilations qu’il avait dû tout prévoir avec soin, suivre ses victimes et les convaincre d’un rendez-vous, à moins qu’il ne les ait choisies par hasard…
Non : ce n’était pas par hasard. Il s’était bien rendu au club de strip-tease pour « sélectionner » Sarah Larson, la malheureuse qui avait tant rêvé d’être danseuse à Broadway. Il avait également « sélectionné » Melody Tatum, en payant cash, pour être sûr qu’elle le rejoigne où il le voulait.
Bref, il faisait son tri parmi celles qui correspondaient à ses critères et il avait de l’argent, puisqu’il avait payé très cher pour Melody.
— Avez-vous une quelconque intuition à me faire partager, qui permettrait de me mettre sur la piste ? demanda-t-il à Fullbright. Je ne demande pas des précisions sur Jack l’Eventreur, je connais déjà le dossier par cœur.
Fullbright lui jeta un regard morose.
— Hélas, je ne peux rien dire de plus sur le corps, et les vêtements sont à l’analyse. Si ce tueur continue et imite également l’assassinat de Mary Kelly, nous aurons vraiment un gros problème, car Kelly a été tuée chez elle, je vous le rappelle. Cela a permis au meurtrier de prendre tout son temps et ça a fini en boucherie.
Jude tourna les talons et s’en alla. La suggestion de Whitney selon laquelle le coupable appartenait peut-être aux forces de l’ordre le hantait. Quelqu’un qui connaissait les méthodes de la police, et donc la façon de les contourner…
La perspective le révulsait.
Il consulta sa montre. Il s’était promis de passer examiner les limousines et d’interroger de nouveau Bobby Walden. Il décida de commencer par Walden mais contacta d’abord Ellis Sayer, qui lui expliqua qu’il avait passé la journée à tenter de soutirer un entretien avec l’acteur.
— Il tourne une scène entre gangs, aujourd’hui, et affirme ne pas être disponible avant 5 heures. Il est tout disposé à nous répondre de nouveau, mais pas avant. Voulez-vous que j’aille sur le plateau ? En ce moment, je suis dans le garage des limousines. Vous devriez voir ça. La sécurité est dérisoire. Il y a bien une badgeuse à l’entrée mais il y a aussi un énorme trou dans la barrière. N’importe qui peut entrer, dénicher les clés dans le bureau — il suffit de savoir où elles sont — et repartir tranquillement avec une voiture. Le gérant prévoit de réparer la barrière depuis des mois mais cela a traîné. Ils n’avaient jamais eu de souci jusque-là, d’après eux.
— Vérifiez bien tous les enregistrements vidéo jusqu’au pont de Brooklyn. La limousine est forcément revenue à un moment donné…
— C’est déjà fait, dit Ellis, et nous avons effectivement filmé un véhicule, mais nous avons beau agrandir, il est impossible d’avoir une image du conducteur.
— Les plaques d’immatriculation ?
— Couvertes de boue et illisibles. Je connais mon boulot, Jude… On n’est même pas sûr qu’il s’agisse de la bonne limousine. Ce tueur est l’un des plus méthodiques que j’aie jamais croisés.
— Je vais aller moi-même sur le plateau et emmener Jackson Crow avec moi. Il pourra peut-être sentir s’il se passe quelque chose de bizarre. Continuez à fouiller le garage. On ne sait jamais.
Il raccrocha en se rendant soudain compte d’une chose : il n’avait pas envie qu’Ellis Sayer interroge Bobby Walden. Se méfiait-il donc d’Ellis ? Non, c’était ridicule. Il fallait raisonner logiquement.
Ce brave Ellis n’était pour rien dans l’histoire, sauf s’il avait le don d’ubiquité.
Si seulement Monty était sorti de l’hôpital…, regretta-t-il pour la énième fois.
En fait, maintenant que Whitney lui avait fait part de ses derniers soupçons, il se méfiait de tout le monde, y compris de ses collaborateurs. Ce n’était pas l’idéal pour gérer une équipe, mais il n’avait sans doute pas le choix.
*  *  *
Au téléphone, Andrew Crosby accepta sans poser de questions la visite de Whitney et de ses collègues.
Ils passèrent d’abord à Blair House prendre l’ordinateur de Jake, qui contenait ses codes confidentiels et ses programmes. La rue n’était plus bloquée mais grouillait encore de policiers jusqu’au chantier. Will avait passé la journée à étudier avec les équipes de police l’inscription trouvée sur la porte. Angela repassait inlassablement les enregistrements de la nuit, dans l’espoir de découvrir qui avait pu la faire. Ils tombèrent tous d’accord pour accompagner Whitney chez le père de Jude et y passer l’après-midi à examiner les dossiers professionnels de la police new-yorkaise.
Whitney confia à Angela qu’elle se posait des questions sur Ellis Sayer, même si cela semblait absurde.
— Finalement, c’est lui qui a trouvé le capitaine Tyler, expliqua-t-elle, c’est lui qui affirme que Tyler a été kidnappé dans son refuge, lui encore qui a reconnu la redingote…
— Nous le ferons venir ici dans la soirée, proposa Angela, avec Jude. Il serait consternant que le coupable soit un représentant de l’ordre, mais nous devons malgré tout examiner toutes les hypothèses.
Angela se tut un instant puis ajouta :
— Allons un moment dans la cuisine.
Elle haussa la voix pour lancer :
— Hannah, vous et Jake n’avez pas besoin de Whitney pour l’instant, n’est-ce pas ?
— Non, pas de problème ! assura Hannah.
Angela entraîna donc Whitney dans la cuisine et s’accouda au comptoir avant de reprendre :
— Je n’ai pas eu l’occasion de te parler, depuis hier soir… Je voulais te poser une question : comment as-tu deviné à quel endroit gisait la deuxième victime ?
— Eh bien, après… euh, une merveilleuse soirée, je me suis endormie puis j’ai fait un rêve… J’étais ici, à Blair House, et le chien m’est apparu, avec toutes les victimes. Ils m’ont conduite en groupe jusqu’aux fondations de l’Eglise Spiritualiste, et là, cette ombre que nous voyons sur les écrans a enflé pour prendre la forme de Jack l’Eventreur… Je pense que les fantômes voulaient me mettre en garde. Il y avait parmi elles Sarah, avec la « Demoiselle X » qui ne m’a pas donné son nom, et aussi Melody Tatum et Virginia Rockford. Tout ramène au chantier, y compris les crimes récents, Angela. J’aimerais tellement comprendre pourquoi !
— Il nous faudra y retourner. En attendant, prête une grande attention à ce chien. N’oublie pas qu’il t’a conduite jusqu’au squelette de sa maîtresse et des autres victimes.
— Mais, Angela, c’était un rêve ! Quand le chien m’était apparu la première fois, je ne rêvais pas. J’étais bien réveillée !
— Cela ne fait rien. Tout nous ramène au site, de toute façon…
Jake passa la tête par la porte.
— J’ai mon ordinateur… On peut y aller quand vous voulez.
— Allons-y, nous avons terminé, dit Whitney. On ne sait jamais, Andrew Crosby aura peut-être des choses à nous apprendre.
*  *  *
Les acteurs et les techniciens du tournage s’étaient vaillamment remis à l’ouvrage, comme l’expliqua à Jude et à Jackson un homme qui arborait un sweat-shirt avec le titre du film, Chez O’Leary. C’était Griffin Byrd, l’un des producteurs. Ce jour-là, l’assistant du réalisateur tournait des scènes de rue. Ils avaient préféré éviter le bas Manhattan et tourner plus au nord du quartier, car il y avait plus de place. C’est du moins le prétexte qu’il leur donna.
— Je ne crois pas un instant à la culpabilité d’Angus Avery, ajouta Byrd, et il a tout notre soutien. Cette histoire est épouvantable. Nous sommes à votre entière disposition, bien entendu, depuis le début, d’ailleurs. Vous avez pu interroger tout le monde, fouiller les réserves de costumes… Je crois que toute l’équipe a coopéré. Sherry n’avait pas de scène prévue aujourd’hui, mais il me semble que vous l’avez reçue dans vos locaux. Bobby est en train de finir une séquence. Je vais lui demander de vous rejoindre ici, dans ma caravane, si vous voulez lui poser d’autres questions.
— Si j’étais vous, monsieur Byrd, je suspendrais le tournage jusqu’à ce que l’enquête ait abouti, lança Jackson.
— On voit que vous n’êtes pas à ma place ! Cette production coûte une fortune.
— Je croyais que c’était un film à petit budget ? intervint Jude.
Byrd s’agita sur son siège.
— Oui, mais cela représente tout de même plusieurs millions !
Jude se força à sourire avant de reprendre :
— Vous savez sans doute, monsieur Byrd, que l’assassin se promène dans l’un de vos costumes ?
— Eh bien, c’est pour cela que vous avez arrêté Angus Avery, non ?
— Cela vous ennuie si nous vous regardons tourner un moment ? répondit indirectement Jude.
— Un peu, oui. Désolé. Nous n’admettons plus de public. Nous avons déjà eu suffisamment de « publicité » comme cela.
— Sauf que j’appartiens au FBI, objecta poliment Jackson, et que l’officier Crosby est de la police new-yorkaise. Nous ne sommes pas des badauds ordinaires.
Byrd finit par accepter, l’air contrarié. Il ne pouvait faire autrement.
La prise de vues de Bobby Walden venait de s’achever, et en le voyant filer entre les caravanes comme s’il voulait partir, Jude se félicita qu’ils soient venus.
— Monsieur Walden ? héla-t-il.
Toujours vêtu de son costume, avec un pantalon aux genoux et une grande chemise sans col d’un gris sale, Bobby s’arrêta, se retourna lentement puis les salua de la main.
— J’allais simplement me changer, expliqua-t-il.
— Nous n’en avons que pour quelques minutes, répondit Jackson.
Un petit groupe de figurants s’éloignait en longeant la palissade du décor peint, représentant une série de façades sur rue. Derrière les étais, il n’y avait que la tente des costumes et des accessoires. Les techniciens enroulaient des câbles tandis que d’autres couraient dans tous les sens pour ranger. La journée de tournage était terminée.
Bobby s’avança vers eux en lissant sa chevelure brune.
— C’est la poisse, cette affaire, hein ? Qui aurait cru ça de ce vieil Angus ? Sauf que maintenant, tout ça prouve son innocence, évidemment. A moins qu’il n’ait un complice…
— Pouvons-nous nous installer dans votre caravane ? demanda Jackson à Griffin Byrd, d’un ton impliquant qu’ils souhaitaient s’entretenir avec Bobby seul.
— Allez-y. Je suis arrivé de Californie aujourd’hui, alors vous ne m’en voudrez pas si je vous laisse, répondit Byrd. Je reste à votre disposition, bien entendu.
Jude jeta à Jackson un regard entendu. Ils pensaient tous les deux la même chose : Byrd se fichait complètement des acteurs. Il ne pensait qu’à l’argent. Il aurait dénoncé n’importe qui, même sa propre mère, pour sauver son film.
Bobby entra dans la caravane et s’affala dans un fauteuil avec nonchalance, comme l’aurait fait le voyou qu’il incarnait dans le film.
— Eh bien, dites-moi, vous êtes tombés sur un os, hein ! se moqua-t-il d’emblée. Avec ces nouveaux crimes d’hier soir… On peut dire que vous vous êtes plantés !
Jude comprit une chose : en fait il trouvait cet acteur très antipathique. Extrêmement antipathique, même. Cela dit, le fait que Walden soit un individu arrogant et prétentieux ne faisait pas pour autant de lui un tueur.
— Une redingote a été volée dans la réserve des costumes, Bobby, fit Jude, et utilisée par l’homme qui a tué Virginia Rockford.
Bobby le regarda en fronçant les sourcils.
— Eh bien, oui, Angus Avery avait mis cette redingote… je croyais que c’était clair.
Il se redressa soudain pour ajouter :
— On n’a pas eu beaucoup de détails sur les derniers meurtres, aux informations. Est-ce que les victimes ont été mutilées, cette fois aussi ?
Jude ne répondit pas à la question mais lança :
— Vous rendez-vous compte que si vous dissimulez une quelconque information dont vous auriez connaissance, vous vous rendez complice d’assassinat ? Si vous savez quoi que ce soit, il faut le dire. Maintenant. Ne serait-ce que pour éviter de nouveaux crimes.
— Seulement, je ne sais rien, rien du tout, fit Bobby en plissant les yeux. S’il y a d’autres victimes, c’est que la police est nulle, c’est tout.
Il se leva et lâcha :
— Aussi nulle que celle de Londres à l’époque, d’ailleurs. Les flics ne voient pas plus loin que le bout de leur nez. Qu’est-ce que Jack l’Eventreur avait écrit à ceux de Londres, déjà ? « Attrapez-moi si vous pouvez ». C’est dire ! Eh bien, si vous avez trouvé cette redingote avec de l’ADN d’Angus, c’est qu’il est coupable, non ? Ah, c’est vrai, j’oubliais : il n’a pas pu tuer les victimes d’hier…
— Où étiez-vous vous-même, hier soir ? demanda Jude d’un ton calme.
— Sur le plateau, jusqu’à 19 heures. Ensuite, ma limousine m’a ramené chez moi. Mon portier m’a vu rentrer et je peux vous affirmer que je ne suis pas ressorti.
— Donc, vous avez passé la soirée chez vous ? Seul ?
— A votre avis ? Non, j’étais avec une jeune femme. Et si vous voulez que je vous en dise plus, vous passerez par mon avocat. Je sais rester discret. Pourquoi serais-je suspect, d’ailleurs ? Je suis une star ! s’écria Bobby en agitant la tête. Puis-je aller me changer, maintenant ? La journée a été longue.




15
— Voici par exemple une référence aux cultes sataniques, dit Andrew Crosby en apportant un livre à Whitney, assise devant le bureau.
Jake et Hannah s’affairaient à l’ordinateur dans la pièce voisine. Comme tout le monde ne pouvait pas s’asseoir devant l’écran, et que Jake et Hannah étaient plus compétents qu’elle en informatique, Whitney avait préféré rejoindre Andrew dans sa bibliothèque et l’écouter fournir des renseignements supplémentaires sur l’histoire new-yorkaise.
— Je l’ai parcouru dans l’après-midi, précisa Andrew en montrant le livre. J’avais entendu parler d’un symbole secret de ces cultes et le voici… Ce sont les armes de Gilles de Rais.
— Ce tueur en série qui a assassiné des centaines d’enfants en France, au XV
e siècle ? J’ai déjà vu son nom ici ou là depuis le début de l’enquête, répondit Whitney.
Andrew hocha la tête.
— Les adeptes de Satan ont repris son écusson, avec une bordure bleue et des fleurs de lys, pour en faire leur emblème. Ils le brodaient sur leurs vêtements pour se reconnaître discrètement. Ce livre explique leur culte. Il est parfois choquant, mais il faut se rappeler que la vie à Five Points était difficile, avec beaucoup de misère, et que la misère engendre la violence. A mon avis, les membres de l’Eglise Spiritualiste s’étaient d’abord contentés de faire tourner les tables et lire dans les cartes, et tout a changé avec l’arrivée de Jonathan Black. Les squelettes que vous avez trouvés vous donnent une idée de ses pratiques… Bref, après votre coup de fil, voici ce que j’ai déniché sur le sujet. Il n’y a pas grand-chose d’autre mais je me suis dit que cela vous intéresserait. J’ajoute que les satanistes se servaient aussi de reliques.
— Comme beaucoup de sectes, acquiesça Whitney. J’y ai pensé. Il se peut qu’un assassin contemporain fasse de même, en enfermant un fragment du corps de ses victimes dans un genre de reliquaire…
— Exactement. D’ailleurs, ce livre dit que d’après la légende, Jonathan Black possédait une relique extrêmement précieuse… l’un des os d’un doigt de Gilles de Rais lui-même.
Whitney écarquilla les yeux.
— Comment notre tueur l’aurait-il su, plus de quatre siècles après ?
— Ce quartier est essentiellement peuplé d’Irlandais catholiques, Whitney, répondit Andrew en souriant. Nous continuons à vénérer les reliques, même maintenant. Nous honorons des morceaux de bois qui sont censés venir de la vraie Croix, par exemple… Les satanistes font de même — à leur manière, bien sûr.
— Je vois… Mais je n’imaginais rien d’aussi précis.
— Evidemment, pour l’instant, tout cela n’est qu’une hypothèse.
Whitney, pensive, poussa un soupir.
— Une hypothèse plausible, en tout cas. Black est censé avoir été tué et enterré par ses propres adeptes sur le site même, à ce qu’on raconte… Peut-être qu’à force de le voir massacrer toutes ces femmes, ils ont commencé à avoir peur pour eux-mêmes…
A cet instant, Hannah entra en trombe dans la pièce.
— Devinez ce que nous venons de trouver !
— Quoi donc ? s’enquit Whitney.
— Le Dr Wallace Fullbright est souvent consulté pour des films et des documentaires… et il a même été figurant dans plusieurs tournages ! s’écria triomphalement Hannah.
— Ce n’est pas tout, renchérit Jake en surgissant derrière elle. Nous n’avions pas assez fouillé sur Ellis Sayer, l’autre jour. Or, quand il était étudiant, il a travaillé comme assistant chez un vétérinaire. L’anatomie des petits mammifères comme les chats et les chiens n’est pas si éloignée de la nôtre. Sans oublier qu’il a aussi assisté à des dizaines d’autopsies…
*  *  *
Jude et Jackson retrouvèrent toute l’équipe ainsi qu’Hannah à Blair House, vers 7 heures du soir. Jude était fatigué et mourait de faim.
Il écouta avec attention le récit de Jake et d’Hannah.
— En ce qui concerne Ellis, je n’y crois pas, fit-il en s’affalant sur le sofa pour boire une longue gorgée de bière, les yeux mi-clos.
— Je sais que vous travaillez avec lui, Jude, mais…, commença Jake.
Jude rouvrit les yeux et l’interrompit avec une moue.
— Oh ! je sais qu’on ne peut jamais être sûr de personne, que tout le monde peut jouer un double jeu… Mais Ellis n’a pas pu commettre les deux derniers crimes. Quand nous avons trouvé la deuxième victime, il était encore auprès de la première. Certes, notre assassin agit très vite, mais même ainsi Ellis n’aurait pas pu voler littéralement de l’un à l’autre. Quant à Fullbright, vous m’excuserez si je démolis vos hypothèses, mais il était à la morgue quand on lui a demandé de venir. Je l’ai vu moi-même arriver dans une voiture de son labo. C’est vrai que cette histoire le fascine d’une façon qui met mal à l’aise, mais il est médecin légiste, après tout. Un cadavre, pour lui, c’est une énigme qu’il doit résoudre et cela le stimule… Bref, pour moi, le coupable, c’est l’un des acteurs du film.
— Ce n’est pas juste de dire ça ! intervint soudain Hannah.
Tous les regards se tournèrent vers elle.
— Mon petit ami a souvent été figurant, et c’est un type adorable. Vous êtes injustes envers les acteurs !
— La plupart des acteurs sont des gens très bien, mais il y a des fous parmi eux, comme partout, Hannah, répondit Jude avec patience.
Il poussa un profond soupir avant de reprendre :
— Donc, à mon avis, ni Fullbright ni Sayer ne peuvent être impliqués dans les deux derniers crimes, pour de simples raisons de « timing ». J’admets que je les connais bien et qu’il me répugnerait de les savoir coupables, cela dit. Tout comme Hannah répugne à incriminer un acteur parce que son petit ami en est un… Nous ferions mieux de ne pas prendre en compte nos affects, dans cette histoire. La seule chose dont nous soyons sûrs, c’est que le coupable est sans doute quelqu’un que nous connaissons. Bobby Walden, Sherry Blanco…
— Ou le Dr Fullbright, insista Whitney.
— Ou un policier new-yorkais, et ils sont des milliers, fit Jude avec lassitude.
Will Chan intervint d’un air pensif :
— Je penche plutôt pour un acteur. Après tout, ils ont l’habitude de jouer la comédie. Ils savent donner le change.
— Comme les prestidigitateurs, capables de vous faire croire à des choses qui n’existent pas, murmura Whitney. Les meilleurs d’entre eux sont vraiment capables de créer l’illusion.
— C’est vrai, fit Jude, et c’est un talent rare. Bobby Walden est peut-être une star, mais ce n’est ni un illusionniste, ni un acteur exceptionnel, d’ailleurs.
— Je doute que Sherry Blanco elle-même remporte jamais un trophée quelconque ! souligna Whitney.
— En fait, nous devrions tous les inviter à dîner pour les sonder ! suggéra Jackson.
— A dîner ? répéta Whitney en riant. Ni l’un ni l’autre n’accepteront de venir dîner ici, voyons !
— Dans un sens, pourquoi pas un dîner ? médita Jude. Plus nous éliminons de suspects, mieux nous pouvons nous concentrer sur les autres…
— Soit quelques millions de personnes à Manhattan ? s’écria Whitney.
Jude secoua la tête.
— Non, puisque nous savons que le tueur n’est pas loin, qu’il est forcément mêlé au tournage ou à l’enquête. Et qu’il s’agit sans doute d’un autre homme qu’Angus Avery — si ce dernier est vraiment innocent. Sinon, Avery a un complice, et ce complice nous connaît. Il sait qui nous sommes, ce qui lui donne toujours un temps d’avance…
— Alors, qui devrions-nous inviter à dîner ? Les acteurs ? demanda Whitney.
— Non, nous sommes limités par le règlement, en ce qui les concerne. En revanche, rien ne nous interdit d’essayer avec Ellis Sayer et le Dr Fullbright. Maintenant qu’Avery est apparemment hors de cause, nous sommes obligés d’explorer toutes les pistes… avant que le tueur ne frappe de nouveau.
— Et si ce n’est ni l’un ni l’autre ?
— Nous verrons bien. Au point où nous en sommes, autant essayer. Et je suis sûr qu’eux accepteront de venir.
*  *  *
C’était au tour de Whitney de faire la cuisine.
Elle avait décidé de préparer un plat typique de sa Louisiane natale et choisit un jambalaya, même si techniquement elle ne pourrait pas le faire mijoter aussi longtemps que nécessaire. Jude entra dans la cuisine tandis qu’elle faisait tourner une cuiller dans la marmite. Il glissa les bras autour de sa taille et s’appuya contre elle, le visage enfoui dans ses cheveux.
Le geste l’étonna un peu, mais ne la contraria pas le moins du monde. Après tout, toute l’équipe, maintenant, connaissait la nature de leur relation et avait l’air de l’approuver. En outre, ils étaient si tendus à la perspective du dîner que cette démonstration de tendresse lui faisait du bien.
— Ça va ? souffla-t-elle en se retournant pour se lover contre lui.
— A vrai dire, pas trop. Je crains le pire. Ce type imite les crimes de Jack l’Eventreur mais sans trop respecter la chronologie. Comme il a tué deux femmes hier, la prochaine fois qu’il va frapper, ce sera chez la victime elle-même. Nous avons arrêté un suspect qui est peut-être impliqué mais cela n’a servi à rien, puisque les meurtres ont continué…
— Veux-tu dormir ici, cette nuit ?
— Je ne serais pas contre, fit-il en souriant. Je suis épuisé et, cet après-midi, j’étais dans un tel état que je me méfiais de tout le monde.
— Tu ne penses pas qu’il puisse s’agir d’Ellis, n’est-ce pas ? Pourtant, tu as toi-même proposé que nous lui tendions ce piège du dîner, dit Whitney d’un ton grave.
— Oui, mais je doute que nous en tirions grand-chose.
Whitney hésita un moment, puis leva les yeux :
— Je me demande si le coupable n’est pas un sataniste, en fait.
Jude haussa les sourcils, l’air interrogateur.
— Après tout, Jonathan Black l’était, poursuivit-elle. Si le tueur se trouvait sur le site du chantier, et qu’il connaissait non seulement l’histoire de Jack l’Eventreur, mais aussi celle de Carrie Brown et de Jonathan Black, il a très bien pu aller explorer les fondations où Black menait ses agissements, un peu comme les gamins s’amusent à se faire peur en explorant des caves. Aujourd’hui, nous sommes allés consulter ton père et il m’a montré un symbole que les adeptes de la secte sataniste arboraient discrètement sur leurs vêtements. Il m’a aussi raconté que Jonathan Black vénérait une relique, un fragment de doigt provenant du squelette de Gilles de Rais, et qu’il était convaincu de tirer son pouvoir de cette relique.
— Cela m’a l’air convaincant, fit Jude en souriant. Est-ce que je dois demander une fouille au corps de tous les suspects, à la recherche d’un emblème ?
— Non, bien sûr. Mais lorsque nous aurons des présomptions solides…
A cet instant, la sonnette du portail retentit.
— Nos invités arrivent, fit Jude.
Whitney resta surveiller son jambalaya pendant qu’il allait ouvrir. C’était Ellis Sayer. Whitney tendit l’oreille pour écouter la conversation sur l’enquête qui se déroulait dans le hall. Les soupçons semblaient une fois de plus s’orienter vers les acteurs, y compris pour Ellis.
Angela vint aider à mettre la table. Whitney la consulta du regard.
— J’ai honte, murmura Angela. Ellis est très attachant, en fait. Il s’est répandu en remerciements, quand nous l’avons invité.
— Je sais… J’ai l’impression de traquer un bon chien, soupira Whitney.
Quelques minutes plus tard, la table était mise. On sonna de nouveau : c’était Fullbright. Il entra en plaisantant d’une voix sonore et en remerciant tout le monde d’avoir eu l’idée d’un dîner de « brainstorming ». Tout le monde prit place, sauf Will, resté surveiller les écrans encore un moment.
Jude demanda aux convives ce qu’ils souhaitaient boire et proposa une bière à Ellis.
— Je ne sais pas si je dois, fit ce dernier. Serons-nous encore de service après dîner ?
— Moi, en tout cas, je bois de la bière ! coupa Fullbright. Ce soir, je me donne champ libre. Si des cadavres arrivent, ils attendront !
— Ellis, je pense que moi-même je ne vais pas me refuser un petit verre, fit Jude. Alors, n’hésitez pas.
— D’accord. Eh bien, merci. Cette enquête nous stresse tous tellement…
— N’oublions pas qu’en un sens nous avons non pas une, mais six enquêtes différentes, une par victime, rappela Jude. Alors ce soir, nous avons intérêt à faire toutes les suggestions qui nous viennent, car nous avons affaire à très forte partie. Dites-moi, Fullbright, que pensez-vous des connaissances médicales du tueur ?
Fullbright prit une longue gorgée de bière avant de répondre. Même vêtu d’un polo et d’un jean, sans sa blouse habituelle, il faisait toujours penser à un savant fou.
— Franchement, pas grand-chose, répondit-il en passant une main dans sa chevelure déjà en bataille. J’ai du mal à me faire une opinion. A notre époque, on peut trouver tellement d’informations sur internet ! Cela dit, ce n’est pas parce qu’on voit un documentaire qu’on sait forcément bien s’y prendre. A Londres, au XIX
e siècle, il y avait des boucheries et des abattoirs à tous les coins de rue, et les gens connaissaient sans doute beaucoup mieux l’anatomie que nous. Maintenant, est-ce que notre éventreur contemporain a des talents de chirurgien ? Je ne pense pas vraiment. Il a des connaissances d’anatomie élémentaires et sait manier un couteau, ça oui !
— Je sais que vous pensez à des acteurs, mais savez-vous combien d’entre eux nous avons interrogés ? fit Ellis en agitant la tête d’un air las. Je ne les compte plus. Certains sont très gentils, d’ailleurs, horrifiés par l’affaire et vraiment désireux de nous aider. D’autres sont terrorisés — même quand on leur explique qu’on n’est pas en train de chercher de la drogue…
— A ce propos, vous n’avez rien trouvé, dans la contre-allée où le capitaine Tyler a déniché la redingote ? s’enquit Jude.
— Non, rien.
*  *  *
Jackson se mit debout en brandissant son verre.
— Je propose un toast, lança-t-il, en l’honneur de tous ceux qui participent à l’enquête ! Et à Whitney, une cuisinière hors pair, capable de réaliser une merveille culinaire en un clin d’œil.
— Whitney est une vraie Créole ! renchérit Jenna.
— Disons un mélange bien métissé, précisa Whitney en souriant à Ellis.
En fait, elle le trouvait de plus en plus sympathique et se sentait consternée du rôle qu’ils lui faisaient jouer. Jude aussi, d’ailleurs, de toute évidence, mais ils étaient bien obligés de tout tenter.
Il avait même entrepris de remplir de nouveau le verre d’Ellis, pour l’amener à bavarder.
— A mon avis, reprit Jenna, mieux vaut nous concentrer sur les acteurs du film en cours. Après tout, soit Angus Avery a trempé dans l’assassinat de Virginia Rockford et il a forcément un complice, soit quelqu’un a voulu le « mouiller » en mettant un indice dans sa limousine et ce quelqu’un appartient au tournage…
— Il faut fouiller dans le passé de tous ces gens-là, intervint Fullbright en hochant la tête. Et je ne voudrais pas vous décevoir, Jude, mais rappelez-vous qu’on n’a jamais retrouvé l’Eventreur. Or, nous avons affaire à quelqu’un de tout aussi intelligent.
— Même les plus brillants criminels commettent des erreurs, riposta Jude.
— N’avez-vous vraiment rien observé dans les autopsies qui puisse nous mettre sur la piste ? demanda Angela au médecin.
— Je suggère que, pour l’instant, nous nous détendions en parlant d’autre chose, répondit-il. Cela nous fera du bien à tous.
La conversation dériva un moment sur des sujets plus légers, puis Jude revint l’air de rien à l’affaire.
— C’est incroyable, la façon dont vous avez trouvé le capitaine vêtu de cette redingote, lança-t-il à Ellis.
— Eh oui ! fit Ellis.
— Où était-ce exactement ? demanda Whitney. Nous avions pourtant fouillé tout le quartier…
— Tout près du métro City Hall, indiqua Ellis. Quand on ne nous donne pas de périmètre précis, nous élargissons toujours nos recherches aux alentours.
Il balaya la tablée du regard et enchaîna :
— Je suppose que je ne suis pas tombé dessus par hasard, d’ailleurs. Ce devait être prémédité par quelqu’un qui surveille tous nos faits et gestes. C’est bien cela, non ? J’ai été manipulé, en fait.
Il se tourna vers Jude avant de poursuivre :
— Il fallait que ce soit un policier, moi ou un autre, qui trouve Tyler. Alors, on aurait arrêté et inculpé ce malheureux, et face aux protestations nous aurions dû relâcher Avery…
Jude répliqua en levant son verre de bière :
— Votre théorie est probablement exacte, qu’Avery soit innocent ou non, d’ailleurs. Par exemple, il a fort bien pu kidnapper le capitaine et placer lui-même des preuves compromettantes dans sa voiture tout en sachant pertinemment que le lendemain c’est son complice qui frapperait et qu’il serait libéré. A moins que le tueur n’agisse seul et, dans ce cas, il prend des risques inconsidérés.
— Eh bien, j’espère que vous savez ce que vous faites, soupira Ellis.
— Oui, et vous-même avez réagi exactement comme il le fallait, Ellis, assura Jude.
— Ah, ces acteurs ! gémit Ellis en secouant la tête, avec plus que jamais l’air d’un chien battu.
— Vous avez déjà fait du théâtre, vous aussi, non ? lui rappela Whitney.
Ellis parut interloqué, puis se mit à rire.
— Oui, une fois, à la fac, et uniquement parce que j’étais amoureux fou d’une nommée Briana Vaney. Mon expérience s’arrête là…
Puis il fronça les sourcils et protesta en pointant l’index :
— Vous avez enquêté sur moi !
— J’ai vu le spectacle en photo, c’est tout…
— Vous avez enquêté sur moi, répéta obstinément Ellis.
— Nous nous sommes renseignés sur un peu tout le monde, Ellis, par curiosité. Je pensais que vous nous parleriez de cette pièce.
— Je vous l’ai dit, j’étais amoureux, c’est tout.
— Nous faisons tous des folies par amour, murmura Jude.
Ellis se leva, pas très assuré sur ses jambes.
— Il faut que je rentre. J’ai besoin de sommeil… Je ne sais pas comment vous arrivez à tenir le coup, Jude.
— Je sens la fatigue aussi, je l’avoue, admit ce dernier.
— Pourquoi n’allez-vous pas vous allonger sur le canapé, Ellis ? suggéra Angela.
— Elle a raison, Ellis, renchérit Fullbright. Allongez-vous donc un moment. Croyez-moi, j’ai fait médecine et je sais qu’on ne doit pas brûler la chandelle par les deux bouts.
— Je préfère rentrer, répondit Ellis. Nos hommes ont des services de douze heures d’affilée mais, au moins, ils peuvent de temps à autre se détendre chez eux. Vous et moi, Jude, nous ne pouvons pas nous le permettre.
— Ellis, je vous donne l’ordre d’aller dormir un moment dans le salon ! le coupa Jude. J’insiste. Je le répète, c’est un ordre !
Ellis les regarda tous de nouveau puis sourit tristement à Whitney.
— Je ne suis pas un acteur, vous savez, lança-t-il. Si j’en avais eu le talent, je ne serais pas rentré dans la police. J’aurais tout fait pour devenir riche et célèbre. Cela dit, je fais honnêtement mon travail, et je serais incapable d’enfreindre la loi. Sans parler de faire du mal à quiconque.
Sur ce, il tourna les talons et disparut dans le salon.
— Les flics sont parfois aussi agaçants que les acteurs ! commenta Fullbright avec un soupir.
— Ou que les médecins légistes ! riposta Jude.
— Eh, je n’ai pas exactement le physique d’une vedette de cinéma, protesta Fullbright. Pourquoi croyez-vous que je travaille avec les morts ?
*  *  *
Quand ils eurent fini de manger et débarrassé, Ellis ronflait profondément sur le canapé. Jude conseilla à Whitney de le laisser tranquille et annonça qu’il allait passer quelques coups de fil. Elle rejoignit Will devant la batterie d’écrans, sur lesquels s’agitaient toujours les ombres menaçantes des fondations voisines. Tout en gardant un œil sur leur étrange pulsation, recommencée à l’infini, elle fit un rapide retour arrière sur l’un des écrans pour examiner l’enregistrement de la nuit précédente. Le tueur s’était arrangé pour tuer et dépecer sa victime juste en dehors de la portée des caméras.
A minuit, Jude et Jake les rejoignirent. Jude avait passé son temps au téléphone à vérifier des alibis et Jake avait poursuivi ses recherches sur de nombreux sites internet, en quête de renseignements sur les acteurs et sur l’équipe du tournage. Ils avaient visionné les enregistrements des caméras de surveillance de Broadway, pour tenter de découvrir des pistes sur le meurtre de Virginia Rockford, mais comme ils le soupçonnaient, le tueur avait réussi à ne pas se faire voir. Finalement, vers minuit, Jackson avait ramené Hannah chez elle.
— Je prends le relais, dit Will à Whitney. Va te coucher.
Elle regarda tour à tour Jude et Will, et demanda :
— Ellis est-il toujours endormi sur le canapé ?
— Oui. Laissons-le tranquille, répondit Jude.
— N’est-ce pas dangereux s’il se réveille en sursaut ? Il a son arme de service…
— Nous le garderons à l’œil toute la nuit, lui assura Will.
Jude tendit la main à Whitney.
Elle la prit. Donc, il restait dormir… C’était sûrement contraire au règlement, mais ce n’était pas la première entorse qu’ils se permettaient, et de loin. Tout le monde avait besoin de souffler à un moment ou à un autre.
La chambre de Whitney était plongée dans la pénombre. Seule une lampe qu’elle avait laissée allumée dans la salle de bains jetait une faible lumière.
Elle ferma la porte et, aussitôt, se lova dans les bras de Jude. Ils s’affalèrent sur le lit, corps mêlés, en se déshabillant à la hâte de leurs vêtements avant de les envoyer voltiger par terre. Leurs revolvers se retrouvèrent sur la table de nuit et leurs chaussures atterrirent aux quatre coins de la pièce. L’instant était délicieux, infiniment électrisant. Enivrée par le parfum viril de Jude, frissonnant à son contact, Whitney eut l’impression que le monde s’évanouissait autour d’elle et qu’elle sombrait dans un rêve d’une immense douceur, en dépit même de l’énergie qu’ils déployaient à faire l’amour. Des frémissements électriques la faisaient tressaillir ; elle parcourut de caresses le torse de Jude, son ventre, ses cuisses, le titilla fiévreusement, embrasée. Une jouissance avide, infinie l’emporta lorsqu’il la pénétra enfin. Elle s’arqua sous ses assauts sensuels et, quelques instants plus tard, le corps de Jude tout entier se tendit, emporté par le même tourbillon vertigineux qu’elle. Il se laissa retomber à ses côtés et l’enlaça en lui chuchotant à l’oreille :
— C’est grâce à toi que je survis à cette enquête.
Elle aurait pu lui répondre que leur survie n’était pas encore gagnée, mais elle se tut et se contenta de déposer un baiser sur sa poitrine.
Ils profitèrent du silence retrouvé. Ils avaient tellement été privés de sommeil qu’ils s’endormirent, et Whitney se sentit plonger dans les rêves comme dans un édredon moelleux.
Au bout d’un moment, pourtant, elle émergea. Rêvait-elle toujours ou bien était-elle vraiment réveillée ? Elle venait de sentir la truffe humide du chien contre sa main. Elle ouvrit les yeux… Les fantômes étaient revenus.
Annie Doherty était debout au pied du lit, entourée de toutes les victimes, celles du passé comme celles du présent. La pièce finissait par être très encombrée, tellement il y avait eu de morts, se dit Whitney un peu nerveusement. Et toutes ses femmes lui adressaient le même regard suppliant.
Le chien gémit, puis aboya en remuant la queue. Il s’approcha de la porte. Voyant que Whitney ne bougeait pas, il revint près du lit.
Elle se leva enfin pour le suivre, tandis que les fantômes des victimes passaient à travers le mur qui donnait sur le palier.
— Whitney !
Quelqu’un l’appelait — Jude ? — mais c’était comme si la voix venait de loin, très loin. Le chien lui demandait d’accomplir une tâche : elle voulait absolument savoir ce que c’était.
Elle posa la main sur la poignée de la porte mais n’eut pas le temps d’ouvrir : on lui empoignait l’épaule. Elle se tourna et vit Jude, qui la dévisageait d’un air soucieux.
— Whitney, tu es somnambule… Et tu es toute nue !
Il avait raison : désormais pleinement éveillée, elle s’en rendait compte… Pourtant, elle éprouvait toujours ce même sentiment d’urgence.
— Jude, nous devons aller tout de suite au chantier.
— Au milieu de la nuit ? Attendons demain matin, Whitney.
Elle secoua vivement la tête.
— Non, maintenant. Je vais m’habiller. Nous réveillerons les autres pour qu’ils viennent avec nous.
Elle le repoussa doucement et ramassa en hâte ses vêtements éparpillés dans la pièce. Jude l’imita, puis prit leurs armes et leurs holsters sur la table de nuit. Ensuite, Whitney fonça tambouriner sur la porte de Jackson et d’Angela, puis sur les portes suivantes.
Will, alarmé, surgit en bas de l’escalier.
Jude descendit pour lui expliquer la situation tandis que les autres arrivaient. Whitney, pressée, écoutait d’une oreille distraite.
Angela sortit seule de sa chambre : Jackson avait passé la nuit en bas avec Will, pour surveiller Ellis.
Un peu ébouriffés, mais tous les sens en alerte, tous les membres de l’équipe se retrouvèrent au rez-de-chaussée. Whitney jeta un coup d’œil à Jude. Il suivait le mouvement sans protester, mais sa tête en disait long : il s’étonnait que tout le monde semble trouver sa conduite parfaitement normale.
Ellis s’éveilla à son tour et se redressa d’un coup.
— Que se passe-t-il ? Mon Dieu, pas un autre meurtre, j’espère !
— Emmenons-le avec nous, grommela Jude à l’oreille de Whitney.
— Une simple intuition, répondait Angela à Ellis pendant ce temps. C’est notre spécialité !
— Jenna et Will, vous restez surveiller les écrans. Les autres, suivez-moi, lança Jackson.
Deux voitures de patrouille montaient la garde devant le chantier. Un agent en descendit en exhibant son badge.
— Stop ! Police, cria-t-il.
Jude s’avança d’un pas pour montrer son badge à son tour.
— Officier Crosby. Nous devons entrer sur le chantier, expliqua-t-il.
— Ah ! Bon… maintenant ? fit le policier.
— Oui. Merci d’ouvrir l’œil pendant ce temps.
— Entendu, officier !
Whitney commençait à craindre d’avoir l’air ridicule. Le chien et les femmes fantômes avaient disparu dès que Jude avait ouvert la bouche. Dieu seul sait ce qui se serait passé, sinon… Elle les aurait suivis, dans le plus simple appareil, et les flics l’auraient arrêtée pour exhibitionnisme !
Elle se mordilla les lèvres tandis que Jackson ouvrait le cadenas du grillage.
Alors, elle vit de nouveau le chien. Il trottinait vers les fondations en aboyant et en se retournant régulièrement pour la regarder.
— Cette fois-ci je le vois ! chuchota Jake à Whitney.
— Moi aussi, fit Angela.
Ils suivirent l’animal jusqu’à l’escalier qui menait aux fondations et descendirent les marches sans attendre.
*  *  *
Eh bien… on avait bien raison de parler d’une équipe d’agents spéciaux, songea Jude. Pour être spéciaux, ils l’étaient !
Leur petit groupe se dirigeait vers la salle où s’ouvrait le trou béant qui avait abrité les squelettes. Ils avançaient sans hésiter, comme s’ils savaient parfaitement ce qu’ils faisaient.
Un frisson glacé lui parcourut la nuque, mais il les suivit néanmoins en s’efforçant de rester imperturbable. C’était sans doute fou, mais…
Après tout, ils avaient retrouvé les ossements des victimes du XIX
e siècle. Maintenant, les anthropologues et les historiens travaillaient sur ces vestiges, continuaient à fouiller minutieusement le sol… Que cherchait donc Whitney qui leur aurait échappé ?
Il crut entendre un chien aboyer dans le lointain, puis d’autres aboiements se déclenchèrent, comme si tous les chiens du quartier s’y mettaient.
Il jeta un coup d’œil vers le ciel qui se découpait en haut de l’escalier. C’était la pleine lune.
Peut-être était-ce cela qui réveillait l’instinct des animaux…
Whitney s’immobilisa en plein milieu du pentagramme, à quelque distance de la fosse.
— Ici ! s’écria-t-elle.
— Ici quoi ? lança Jude, incapable de se retenir plus longtemps.
Whitney le regarda. Il la connaissait si bien, désormais, qu’il se sentait désemparé, le cœur serré, comme déchiré. Elle était lumineuse, chaleureuse, sensuelle, apaisante… et, pour la première fois, il rencontrait quelqu’un qui le comprenait vraiment. Alors, pourquoi fallait-il aussi qu’elle soit… spéciale ?
Il comprit à son regard qu’elle allait lui mentir.
— Je sais qu’il faut creuser ici parce que… je l’ai lu quelque part, ou peut-être entendu chez ton père…, dit-elle.
— C’est un site historique, argua-t-il. Nous avons déjà creusé sans permission et si nous continuons, nous risquons d’entraver la tâche des archéologues — ou de la police scientifique, d’ailleurs.
Il imaginait déjà les rubans tendus autour du trou, il entendait ce que son chef, Green, allait lui lancer… « Vous étiez sur place et vous avez laissé faire ça, Crosby ? Après qu’on ait envoyé des bataillons d’experts ? »
Il allait se retrouver renvoyé à la circulation, voire pis : il serait viré. Le premier flic de la famille à se faire renvoyer comme un malpropre.
— Si Whitney est sûre de son fait, alors il faut creuser, intervint doucement Jackson. Et sans attendre.
Il regarda Jude droit dans les yeux. Tout dépendait de lui…
— Je peux vous jurer que si Whitney suggère cela, c’est que c’est très important, insista Jackson.
Jude écarta les mains, l’air résigné.
Lui aussi, il allait passer pour spécial.
Il repensa au cadavre de la dernière victime, sur son brancard d’autopsie, et haussa finalement les épaules.
— Bon, fit-il, allons-y. Au point où nous en sommes…
Une fois de plus, Jude, Jackson et Jake se retrouvèrent à creuser, armés de pioches et de pelles. Ellis proposa son aide.
— Nous cherchons un endroit qui aurait déjà été retourné depuis peu de temps, quelques mois, environ, lui expliqua Whitney. Vous saurez que vous y êtes si vous entendez un son creux ou si vous trouvez de la terre meuble.
Pendant un moment, le son des outils résonna dans l’obscurité. Jude frappait avec énergie sur le sol de briques, les épaules raides, les muscles douloureux.
Tout à coup, sa pioche rencontra quelque chose de mou. Il s’arrêta et les autres, qui avaient eux aussi entendu un son creux, l’imitèrent.
Il se mit à genou pour dégager le mortier qui scellait les briques. Les autres s’étaient penchés pour faire de même. Ils devaient avoir l’air d’une portée de chiots en train de chercher un os, songea-t-il avec ironie.
Cependant, ils ne trouvaient sous les briques que de la terre friable.
— Continuez, je vous en supplie, fit Whitney.
— Essayez déjà d’épousseter. Il y a des balais de l’autre côté, suggéra Angela.
Jude et Whitney allèrent les chercher et balayèrent la surface. Au bout d’un moment, ils dégagèrent les restes d’un coffre de bois. Ils écartèrent les planches d’un coup sec.
Jude s’accroupit sur les talons, sidéré.
Cette fois, ce n’étaient pas les restes d’une femme qu’ils avaient trouvés. C’était un squelette, certes, mais il portait encore une redingote en lambeaux, comme collée aux os par une substance noirâtre. Un chapeau haut de forme tout écrasé gisait à côté de la tête désarticulée.
— C’est Jonathan Black, murmura Whitney. L’homme qui a probablement tué Carrie Brown et fait croire au monde entier que Jack l’Eventreur s’était réfugié à New York.
Elle tendit la main vers une chaîne que le squelette avait au cou.
— Que fais-tu ? s’écria Jude en la retenant par le bras.
— Je cherchais le reliquaire… mais il a disparu.
— Quoi ?
Elle leva les yeux vers lui.
— Notre tueur est obsédé par Jonathan Black. Il a dû découvrir cette cachette, où les adeptes l’avaient enterré, et il a pris la relique que Black conservait toujours avec lui. Un doigt de Gilles de Rais, si on en croit la légende… Le tueur est sûrement convaincu qu’elle lui donne un pouvoir surnaturel, maléfique.
— Ne touchez à rien, murmura Jude, encore sous l’effet de la surprise, à l’adresse du reste de l’équipe. On ne sait jamais, il a peut-être laissé des empreintes.
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Décidément, il était dit qu’ils n’allaient pas beaucoup dormir, ces jours-là.
Une fois de plus, des hordes de techniciens et d’experts arrivèrent sur les lieux : l’unité de scène de crime, pilotée par Judith Garner, puis les anthropologues et les historiens, qui exigeaient que l’on préserve les lieux en l’état. Jude comprenait l’importance historique de la découverte, mais il avait une enquête en cours. Il s’approcha de Judith, occupée à négocier avec l’un des experts.
— Elle a raison… Les techniciens de scène de crime doivent intervenir d’abord, insista-t-il.
En se retournant, il vit que son directeur était venu en personne. Green hocha la tête, approuvant l’intervention de Jude.
— Vous avez une sale tête, Crosby, lança-t-il. Passez donc le relais aux autres et allez prendre un peu de repos. Le FBI nous a envoyé des renforts pour interroger les suspects. Je vous demanderai simplement de venir d’abord au poste me faire un rapport complet et, ensuite, vous irez au lit. Je vous interdis de vous montrer au bureau avant demain. Compris ?
Jude ouvrit la bouche pour protester, puis se rendit compte que Green avait raison. S’il ne dormait pas un minimum, il ne serait plus bon à rien.
Il rejoignit Whitney et le reste de l’équipe, qui observaient les opérations.
— On me donne l’ordre de passer au poste puis de filer me coucher, lança-t-il.
— Dites-moi, Jude, coupa Jackson, vos dossiers sont-ils accessibles de chez vous ?
— Absolument. J’y ai accès depuis mon bureau ou de chez moi.
— Alors, je vous demanderais volontiers d’emmener Whitney faire quelques recherches sur votre ordinateur. Nous manquons d’éléments sur l’enquête concernant les deux premières victimes, Sarah Larson et l’autre « Demoiselle X ». Quand vous serez rentré, vous pourrez l’aider à fouiller dans vos notes, voir si nous trouvons quelque chose qui relie définitivement ces deux meurtres aux suivants.
— Il est vrai que nous n’avons pas tout de suite fait le lien, acquiesça Jude.
— Cela tombe bien, je suis trop énervée pour pouvoir dormir, fit Whitney. Jackson, lui, doit se reposer en vue d’une réunion avec les autres équipes du FBI, demain, et Will et Jake vont surveiller les écrans. Quant à Angela, elle reste ici surveiller ce qui se passe. Alors, si je peux être utile en relisant vos notes…
— Je vais vous déposer chez moi en allant voir Green, répondit Jude.
Avant de partir, il s’approcha de Judith Garner.
— Judith…
— Oui, Jude, je sais, coupa-t-elle patiemment. S’il y a quoi que ce soit, je t’appelle. A mon avis, il y a ici toutes sortes d’empreintes, mais cela va prendre un moment.
Elle lui posa une main sur l’épaule.
— Tu as une mine à faire peur… Accepte donc de déléguer un peu aux autres, Jude. Et sois raisonnable : personne ne peut empêcher un criminel d’agir, malheureusement.
— Nous devons absolument empêcher un prochain meurtre, répliqua-t-il, les dents serrées.
— Oui, « nous », et pas toi tout seul. Mes troupes vont examiner les indices toute la nuit. Avec un peu de chance, ils tomberont sur celles d’un suspect, d’un repris de justice…
— Merci, Judith.
Il rejoignit Whitney et ils sortirent du chantier pour aller reprendre la voiture de Jude, garée dans une rue parallèle.
— Vous saurez vous débrouiller avec l’ordinateur, j’imagine ? déclara-t-il. Je vais vous laisser tous mes codes d’accès, ainsi que mes notes manuscrites et mes enregistrements des interrogatoires.
— Ça ira très bien, assura Whitney.
Jude n’était pas entièrement rassuré à l’idée de la laisser seule, même si elle était armée et qu’il savait pertinemment qu’on n’entrait pas au FBI sans être un très bon tireur.
Une fois devant chez lui, il se gara rapidement et l’accompagna à l’étage pour vérifier toutes les pièces.
Allison se frotta contre les chevilles de Whitney en ronronnant.
— Que fais-tu ? demanda celle-ci à Jude.
— Je regarde s’il n’y a personne… Simple parano.
Il revint, la prit par les épaules et la regarda droit dans les yeux.
— Maintenant, Whitney, dis-moi… Comment as-tu su, pour ce soir ?
Une lueur traversa le regard de Whitney.
— Je… j’ai dû lire quelque chose à ce sujet, murmura-t-elle.
— Ne mens pas.
Elle inclina la tête sur l’épaule et eut un sourire attristé.
— Si je te dis la vérité, tu ne me croiras pas. Et puis, peut-être que j’ai réellement lu quelque chose qui s’est inscrit dans mon subconscient…
— Whitney, je veux savoir la vérité. Je t’en prie !
Elle resta silencieuse un long moment, les yeux fixés sur lui. Puis elle reprit la parole d’un ton mélancolique, comme si elle faisait ses adieux à un être cher.
— Eh bien, je… je vois souvent un chien fantôme qui semble s’être pris d’affection pour moi. Il appartenait à Annie Doherty, l’une des victimes de Jonathan Black. Il aimait beaucoup sa maîtresse et essaye de nous aider. D’ailleurs, je vois aussi les fantômes des victimes, mais elles ne parlent pas.
Jude fit un pas en arrière. Un frisson glacé courut dans ses veines. Disait-elle vrai ? Etait-ce possible ? Il n’osait la croire.
Pourtant, il avait lui-même entendu aboyer un chien, sur le chantier. Un chien qui avait réveillé ses congénères…
— J’y vais. Je ferai le plus vite possible, dit-il d’une voix creuse.
— Tu ne me crois pas, n’est-ce pas ?
— Je… je ne sais pas quoi penser. Cela n’a d’ailleurs pas d’importance : l’essentiel, c’est de mettre la main sur le tueur.
— Ne te sens pas responsable de tout ce qui arrive, Jude. Tu vas te rendre fou.
Sans répondre, il se dirigea vers la porte et lança juste avant de sortir :
— Verrouille bien derrière moi.
— Tu deviens vraiment parano, Jude !
— Peut-être, mais je m’en fiche : il y a trois verrous, ferme-les tous. J’ai vérifié la fermeture des fenêtres. Et puis, mon père est juste à côté.
— D’accord, fit-elle en le dévisageant.
Il lui jeta un dernier regard et s’en alla.
*  *  *
Whitney ferma les yeux. La réaction de Jude la consternait. Elle n’avait jamais rien ressenti de semblable pour aucun homme, jamais. Ils s’étaient liés très vite, et à présent elle avait l’impression de le connaître depuis des années. Il était passionné, digne, pragmatique… Elle aimait la façon dont il raisonnait, elle adorait l’observer quand il se contenait pour ne pas éclater, en s’efforçant d’être patient. Elle trouvait même attachante la manière dont il la contredisait avec obstination, en lui opposant ses arguments, ses convictions.
Seulement, maintenant, il la prenait pour une folle, hantée par le fantôme d’un chien…
Sans doute allait-il en conclure qu’elle avait les mêmes pratiques que celles des plus mauvais films sur le vaudou, qu’elle élevait une douzaine de serpents pour ses rituels et qu’elle s’amusait à planter des aiguilles dans des poupées de cire pendant son temps libre.
Elle se força à se secouer. Tout ce que Jude pouvait imaginer n’avait pas d’importance pour l’instant. Seule comptait l’enquête en cours.
Elle s’assit devant l’ordinateur, l’alluma et ouvrit les notes de Jude sur Sarah Larson. Tout en les lisant, elle se sentit profondément touchée. Il avait interrogé tous les gens qu’il pouvait dans le quartier, jusqu’aux autorités du port. Personne, alors, n’avait rien pu lui dire sur les allées et venues de la jeune femme, tout comme personne ne savait qui elle était.
Elle ferma le dossier et ouvrit celui sur la « Demoiselle X » restée anonyme, même si son portrait était paru dans tous les médias, journaux et télévisions. Comment avait-elle pu se retrouver à New York sans que personne ne le sache ou ne s’inquiète de son sort ?
Quel monde atroce et cruel !
L’inconnue était arrivée à l’hôpital couverte de sang, avec de profondes blessures. Contrairement aux autres victimes, elle avait été agressée sexuellement. Elle n’avait jamais retrouvé la parole et était morte très vite.
Jude avait montré sa photo dans tous les bars du bas Manhattan. L’un des gérants, un type pourvu d’une grosse moustache, pensait avoir vu la jeune femme dans son établissement, en compagnie d’un homme, en train de pouffer de rire.
Tout à coup, Whitney sursauta. Quelqu’un venait de frapper. Instinctivement, elle sortit son arme. La poignée de la porte dans la pièce voisine s’abaissa et elle fit volte-face — avant de se rappeler, à la dernière minute, qu’il s’agissait probablement d’Andrew Crosby.
— Jude ? C’est toi ? fit la voix d’Andrew.
Il traversa le couloir pour venir ajouter :
— Je ne voulais pas te déranger, Jude. Excuse-moi si… Oh !
A l’instant où il avait passé la tête dans l’embrasure, il avait vu Whitney debout devant le bureau, braquant son arme sur lui.
— Oh ! répéta-t-il en reculant. Désolé !
Whitney baissa son arme en poussant un profond soupir.
— Andrew, c’est vous !
— Où est Jude ?
— Parti faire son rapport. Il ne devrait pas tarder. Que faites-vous debout à cette heure-ci ?
— Je suis un oiseau de nuit, répondit-il avec un grand sourire. Venez donc à côté un moment, j’avais préparé du café et du bourbon pour Jude. Prenez-en un peu avant de vous remettre au travail. Ensuite, je ne vous ennuierai plus, promis.
— Je prendrai volontiers du café, merci, répondit-elle en riant à son tour.
Elle se leva et le suivit dans l’appartement voisin. En entrant, elle écarquilla les yeux : elle se trouvait dans une pièce qu’elle n’avait pas encore vue et qui devait être l’ancienne chambre à coucher de Jude. Il y avait là une impressionnante collection de jouets, de totems et de masques africains, des crânes d’animaux, des maquettes de vaisseaux spatiaux sur la cheminée. Les livres encombraient les étagères et même la table basse où attendait le café.
— Jolie pièce ! commenta-t-elle en frissonnant légèrement devant un crâne de buffle orné de plumes et d’ossements divers maintenus par des courroies de cuir.
Andrew lui tendit une tasse de café.

Dans cette enquête, ils suspectaient quelqu’un de leur entourage, songea soudain Whitney. Quelqu’un d’intelligent, qui connaissait tous leurs faits et gestes…
Elle veilla à garder son arme près d’elle.
— Qu’est-ce que c’est que ça ? demanda-t-elle en montrant le crâne de buffle.
Andrew était le père de Jude. Un ancien flic. Ça ne pouvait pas être lui ! Impossible.
— Quoi ? Oh ! ça ! fit Andrew en clignant les yeux. Cela appartenait à un chamane shoshone. C’est sa tribu qui m’en a fait cadeau. Pendant l’été, avant ma dernière année de lycée, j’avais travaillé dans une réserve et je suis devenu très ami avec eux. On dit que les plumes permettent à l’âme d’une personne de s’envoler si elle meurt, ou de guérir si elle est malade. Quant aux os, ils donnent de la force. Le sac accroché dessous est rempli de petits os qui aident le guerrier à apprendre à nager. Ce fragment-là provient d’un cheval, pour que le guerrier devienne très rapide à la course. Quand à celui-ci, je crois qu’il provient d’un chien, pour symboliser la loyauté et la fidélité. J’avais donné cet objet à Jude quand il était petit — à l’époque il rêvait d’être un Indien ! Il était persuadé que cette relique shoshone ferait de lui un homme complet. Aimeriez-vous que je vous montre autre chose ?
Tout en surveillant Andrew du coin de l’œil, Whitney s’approcha du crâne pour l’examiner. Est-ce que l’un des ossements accrochés là n’était pas d’origine humaine ? C’était difficile à dire…
Elle se retourna pour observer les autres objets disposés un peu partout.
— Voilà une belle maquette de vaisseau spatial, lança-t-elle.
— Oui, je l’ai achetée au premier festival « Star Wars » où nous sommes allés avec Jude, répondit Andrew en souriant. C’est superbe, n’est-ce pas ? On faisait vraiment de beaux jouets, à l’époque. Maintenant, il n’y a plus que des jeux vidéo, et même si leur graphisme est stupéfiant…
— Merci de ces explications, Andrew, fit Whitney en souriant à son tour. Je dois me remettre au travail, maintenant.
— Eh bien, quand vous aurez fini, revenez donc. Je vous parlerai de l’enfance de Jude.
— Avec plaisir.
Elle regagna la porte en veillant toujours à ne pas quitter Andrew des yeux.
— Merci pour le café, ajouta-t-elle. Je l’emporte pour le finir, je vous rendrai la tasse.
— Oh ! ne vous en faites pas, fit Jude en agitant la main. J’ai l’habitude de récupérer mes affaires chez Jude !
Whitney lui fit un dernier sourire, puis referma la porte et mit le verrou.
Elle se rassit devant l’ordinateur mais resta immobile un moment, profondément troublée.
Avait-elle raison de soupçonner Andrew ? Ils savaient que le suspect était dans leur entourage, qu’il connaissait bien les procédures policières…
Qui mieux que le père de Jude, qui avait en outre accès à l’ordinateur de son fils et à toutes ses données sur l’enquête, pouvait correspondre au profil ?
Après bien des hésitations, elle se décida à appeler Jake pour lui dire qu’elle soupçonnait Andrew et lui demander son avis. Comme elle n’avait pas envie de perturber Jude pour l’instant, en racontant que son père avait peut-être une relique sataniste cachée dans le crâne du chamane, elle se montra un peu embrouillée dans ses explications.
Ça ne peut pas être Andrew Crosby, se répétait-elle.
Il avait reçu ce crâne quand il était encore au lycée, il l’avait donné à Jude…
Pourtant, à ce stade, rien ne semblait plus impossible.
— Tu devrais partir tout de suite, Whitney, insista Jake. Je vais venir te chercher.
— Comment ? Tu es sans voiture.
— Je vais demander à l’un des policiers en faction. Ils sont des dizaines.
— Non, Jake, regarde d’abord sur internet tout ce que tu pourras trouver sur Andrew Crosby, cela vaut mieux. Et ne préviens surtout pas la police. Je veux que cela reste confidentiel pour l’instant.
— D’accord, mais…
Jake hésita un moment puis reprit :
— Je sais quels sont tes sentiments pour Jude, et je serai aussi discret que possible, mais tu as bien fait de m’appeler. Je te rappelle dès que j’ai fait quelques recherches et je viens te chercher, je te préviens. Je prendrai un taxi, si tu préfères. Je dois te laisser, j’entends Angela parler dans le micro… Il se passe quelque chose sur le site. Attends-moi sans bouger, surtout !
— C’est promis. Merci, Jake.
Whitney raccrocha puis essaya de se concentrer sur l’écran. Elle avait son arme près d’elle, tous les verrous étaient tirés… Elle était plus en sécurité ici que dans la rue tout de même ! Elle allait attendre tranquillement Jake…
Tout à coup, elle faillit sauter au plafond. Un bris de verre, au fond de l’appartement. Elle se précipita pour aller voir. Les fenêtres du salon étaient intactes…
Elle entra dans la chambre de Jude. Cette fois, un carreau de la fenêtre était craquelé, comme si l’on y avait jeté une pierre ou un objet lourd. Juste derrière, l’escalier de secours descendait vers la rue.
Une brique tombée de la façade, peut-être ?
Elle sursauta de nouveau : un autre bruit sourd venait de se faire entendre, quelque part dans l’immeuble. Elle faillit se précipiter à la porte d’entrée pour prendre ses jambes à son cou, mais stoppa net — c’était peut-être exactement ce qu’on voulait qu’elle fasse.
Elle vérifia toutes les pièces : il n’y avait personne. Elle se rassit devant l’ordinateur, prit la tasse de café et but une longue gorgée. Elle allait tout de même appeler Jude. Tant pis s’il la trouvait aussi parano que lui.
A cet instant, elle entendit un nouveau bruit. Une sorte de grognement…
Stupéfaite, elle vit le chien fantôme apparaître dans le couloir. Il aboyait de façon menaçante, comme devant un danger invisible.
C’était très étrange. Elle n’avait jamais vu le chien ailleurs qu’à Blair House ou sur le chantier, jusque-là.
— Rassure-toi, il n’y a personne ici, murmura-t-elle en buvant une nouvelle gorgée de café.
Tout à coup, elle baissa les yeux vers la tasse. Le breuvage avait un drôle de goût. Pourquoi ne s’en était-elle pas aperçue plus tôt ? Aurait-il changé depuis quelques minutes ? Mais non… c’était… absurde.
Le chien aboya plus fort, puis fonça vers la porte d’entrée principale.
Whitney posa la tasse d’un geste mal assuré. La tête lui tournait. Elle pivota vers la porte de communication entre les deux appartements.
Etait-ce de là qu’était venu le bruit qu’elle avait entendu ?
Le battant était poussé, mais le verrou avait été arraché.
Elle comprit trop tard : on avait drogué son café et elle commençait à en sentir les effets. Elle eut l’impression qu’il faisait soudain très sombre. Ses jambes se dérobèrent sous elle comme si elles étaient en coton. Son portable sonna — mais elle n’eut pas la force de répondre.
*  *  *
Tôt ou tard, on allait lui retirer l’affaire, c’était sûr, songea Jude, morose. Il avait commencé à rédiger son rapport et s’était interrompu. Car qu’allait-il pouvoir écrire ? J’étais en train de dormir avec une collègue agent du FBI quand elle s’est soudain précipitée vers la porte, toute nue. Son chien fantôme voulait qu’elle aille explorer le chantier voisin, et aussi invraisemblable que cela puisse paraître, il nous a amenés jusqu’à l’endroit où le meurtrier sataniste d’autrefois était enterré…
Il soupira. Mieux valait s’en tenir à des faits plausibles. L’équipe spécialisée du FBI avait compris — grâce aux archives — que les restes du fameux Jonathan Black se trouvaient dans les fondations. Ils avaient conseillé de le déterrer très vite parce que tout indiquait que le meurtrier actuel avait entrepris de l’imiter point par point.
Il fit une pause. Il fallait tout de même remonter un peu en arrière.
Nous avions invité à dîner l’un des enquêteurs et le médecin légiste, pour les sonder. Mais il n’en est rien ressorti. Fullbright est un homme intègre et sérieux, même s’il se montre parfois désinvolte. Ellis Sayer est un bon flic, tenace et besogneux…
Il ne pouvait pas écrire ça, évidemment. Cela dit, il était plutôt content de ces conclusions.
Les bureaux étaient calmes. Dans la pièce voisine, un policier interrogeait deux ivrognes qui s’étaient pris le bec dans un bar.
Il reporta son attention vers l’écran qui se brouillait sous ses yeux.
« Etant donné les impératifs du moment, il m’a semblé plus raisonnable de creuser », écrivit-il.
Brusquement, un frisson désagréable le parcourut, tandis que quelque chose s’appuyait contre sa jambe.
Surpris, il recula, baissa les yeux — mais ne vit rien. Il y eut un nouveau tapotement contre son mollet.
— Qu’est-ce que diable… ? s’écria-t-il en bondissant sur ses pieds.
Il se frotta les yeux. L’enquête l’obsédait tellement que son imagination finissait par lui jouer des tours…
Pourtant, quand il rouvrit les yeux, il n’y avait plus de doute : la silhouette d’un chien venait d’apparaître près de lui. Un gros chien, bâtard de berger… A force de fréquenter des cinglés, il devenait cinglé lui-même !
Le chien le regarda en aboyant, agita la queue, s’éloigna puis revint le chercher. Il voulait qu’on le suive.
Jude hésita. Il regarda autour de lui : juste à côté, l’officier interrogeait toujours les deux ivrognes. Le planton de l’accueil était à son poste… Aucun n’avait entendu aboyer, visiblement.
Il prit une profonde inspiration, et se décida. Il suivit le chien jusqu’à l’entrée, passa devant le planton et sortit.
Tous les trois pas, l’animal s’arrêtait pour l’attendre. Il savait où se trouvait la voiture de Jude, s’y dirigea sans hésiter et passa à travers la portière côté passager pour l’attendre sur le siège.
— Bon, où faut-il aller, mon vieux ? murmura Jude en se mettant au volant. Où donc cette histoire de fou nous mènera-t-elle ?
Le chien aboya. Jude démarra et s’engagea dans la circulation, très fluide à cette heure-là, sans savoir où il allait, mais chaque fois qu’arrivait un carrefour le chien s’agitait pour qu’il s’engage dans la bonne direction.
Il finit par comprendre : il devait rentrer chez lui — et, à cet instant, son portable sonna.
Il consulta rapidement l’écran : c’était Judith Garner. Il décrocha.
— Jude ? Je viens de trouver une empreinte sur le billet de cent dollars. Tu te rends compte, sur un billet de banque ! C’est dire si nous sommes bons…
— Vous êtes les meilleurs, Judith, répondit-il alors qu’il s’engageait dans sa rue.
Le chien, attentif et silencieux, remuait lentement la queue.
— Allez, maintenant, dis-moi de qui il s’agit ! reprit-il.
Judith lui répondit.
Il ne prit même pas le temps de dire au revoir, raccrocha et appela en hâte Jackson Crow tout en écrasant l’accélérateur.
Si le chien insistait autant, c’était que…
Oh, mon Dieu !
*  *  *
Whitney parvint à entrouvrir les yeux. Le personnage se dressait devant elle, sur le seuil de la chambre de Jude. Etait-elle en train de rêver ? Il portait une redingote noire, à bavolet, sur un gilet de brocart sombre. Sa tête s’ornait d’un haut-de-forme.
Mais il n’avait pas de visage.
Non : ce n’était pas son imagination, et elle n’était pas non plus face à un fantôme. Il n’avait pas de visage car il portait un masque de théâtre, de ces masques antiques symbolisant à la fois la comédie et la tragédie.
— Je n’en reviens pas d’avoir une occasion pareille, s’écria la silhouette.
Elle devina qu’il souriait derrière son masque. Il jubilait.
— Les autres fois, reprit-il, nous avons dû choisir un peu à l’avenant. Oh ! je peux bien vous le dire, maintenant : c’est Angus qui les a trouvées. Pour lui, c’était facile. Les filles sont prêtes à tout pour connaître cinq minutes de gloire. Il lui suffisait de leur dire qu’il allait les mettre dans son film et le tour était joué. Surtout qu’il a évité les intellectuelles, bien sûr. Puisque les filles tuées à Londres étaient des prostituées, tout comme la victime de Jonathan Black à New York, Carrie Brown, il a pris des prostituées, bien sûr. Elles l’ont toutes suivi aveuglément, elles ont fait tout ce qu’il voulait. Tout ! Juste pour quelques secondes de tournage ! Vous, évidemment, vous n’êtes pas une tapineuse, mais vous ne valez pas mieux. Vous passez la nuit avec un flic que vous connaissez à peine. Vous êtes jeune, jolie… Ça ira parfaitement. Et en plus, c’est dans l’appartement du principal enquêteur qu’on vous retrouvera ! Habile, n’est-ce pas ?
Elle n’avait pas bu la totalité du café, se répéta désespérément Whitney, il devait lui rester suffisamment de force pour bouger. Il le fallait. Il fallait qu’elle sorte son arme de son étui et tire sur ce salaud…
Hélas, ses muscles ne répondaient pas. L’individu laissa tomber sa sacoche de médecin dans le couloir, s’approcha, s’empara du revolver de Whitney et l’examina.
— FBI, je vois ! Eh bien, il ne vous servira plus.
Il frôla la joue de Whitney d’une main gantée.
— C’est vrai que vous êtes jolie, vraiment jolie… Mais aussi un peu cinglée, hein ?
Il jeta l’arme sur un meuble. Whitney, avec effort, réussit à articuler un mot.
— Pour-quoi ?
L’autre eut un ricanement.
— C’est simple ! Angus Avery va m’ouvrir toutes les portes. Je vais faire une carrière fabuleuse, et toutes les Sherry Blanco du monde n’auront plus qu’à aller se cacher ! Ensuite, bien sûr, Angus m’a initié à l’histoire de Jonathan Black et aux pouvoirs de Satan…
Il eut un petit frisson avant d’ajouter :
— Quand je pense que vous avez retrouvé la tombe de Black… C’est incroyable ! Heureusement, Angus était passé avant vous. Il est de New York, et…
Il s’interrompit pour mieux se redresser et reprit :
— Mais le temps passe. Votre petit copain ne va pas tarder à finir son rapport…
Il regarda sa montre et haussa les épaules :
— J’aurais aimé avoir plus de temps, mais tant pis.
— Comment vous y êtes-vous pris… avec les autres ? balbutia Whitney.
— Ah, vous voulez savoir comment j’ai réussi ? Vous n’avez pas encore compris ? Cela m’étonne de vous. Il est utile d’avoir un nom, figurez-vous. Et puis, j’étais sur place pour le tournage, non loin des locaux de la police. Je pouvais surveiller les allées et venues, tendre l’oreille à tout ce qui se disait… Et pour couronner le tout, il m’a suffi de flirter un peu avec cette idiote et son ordinateur…
— Quelle… idiote à l’ordinateur ?
— Hannah. Rien n’a été plus facile. Je l’ai abordée dans un café, je lui ai fait du charme, lui ai promis de lui décrocher un petit rôle… Sans jamais lui dire qui j’étais vraiment, bien sûr. Je me bornais à expliquer que je connaissais des gens bien placés et je faisais semblant d’être flatté quand elle disait que je ressemblais tellement à Bobby Walden. Elle avalait tout ! Ensuite, il suffisait de la faire parler. Elle me racontait tout, sans même s’en rendre compte.
Il se pencha vers Whitney pour susurrer d’un ton excité :
— Hannah ne saura jamais rien. Et si elle finit par se poser des questions… On s’en occupera. Je sais m’y prendre, maintenant. J’ai été à bonne école avec Angus. Mlle Hannah n’aura pas l’occasion de parler… D’ailleurs, je pense que dès que j’en aurai fini avec vous, je vais lui rendre une petite visite.
Il revint sur ses pas pour ramasser la sacoche, l’ouvrit et en sortit un long couteau aiguisé.
— Un couteau de cuisine japonais, expliqua-t-il avec un coup d’œil à Whitney. En acier trempé… l’un des meilleurs.
Il la dévisagea un moment, l’air gourmand.
Whitney avait l’impression que les dernières secondes de sa vie s’écoulaient. Elle avait beau serrer les dents, se concentrer, son corps ne répondait plus, comme s’il était en plomb.
Cependant, à l’instant même où Walden admirait le tranchant de sa lame, la porte de communication entre les deux appartements s’ouvrit brutalement. Andrew Crosby, le visage en sang, agrippa Whitney, la tira jusqu’à chez lui dans un effort désespéré, l’allongea au sol et referma violemment.
— Mon Dieu, fit-il, essoufflé, il vous a pris votre arme ! Je n’ai pas pu appeler des secours : il a fracassé mon portable. Où est le vôtre ? Où est-il ?
Il palpa fébrilement Whitney et jura.
— M… ! Il est resté à côté… Whitney, est-ce que vous m’entendez ?
Elle lutta pour se redresser et, à son immense soulagement, se rendit compte qu’elle pouvait un peu recommencer à bouger. Il fallait continuer…
— Aidez-moi à me mettre debout, articula-t-elle.
Andrew s’exécuta tant bien que mal, tant il était faible lui-même. Ils entendaient Bobby Walden, de l’autre côté, se précipiter avec force sur la porte pour la briser. Elle résistait avec des craquements, mais il recommençait, encore, et encore…
La porte finit par céder. Whitney se précipita comme elle put pour décrocher le crâne de buffle suspendu au mur. Andrew semblait pétrifié. Quand Bobby fonça dans la pièce, tête baissée, elle lança le crâne sur lui de toutes ses forces. Le crâne le heurta violemment, puis roula au sol.
Bobby tomba entre elle et Andrew mais se redressa aussitôt en vacillant, le couteau à la main. Il poussa un rugissement et se tourna vers le père de Jude.
— Laissez-le tranquille, espèce de salaud ! cria Whitney. C’est moi que vous cherchez !
Bobby se tourna vers elle. Son masque blanc semblait figé dans une expression étonnée.
— Allez-y, Andrew ! reprit Whitney d’une voix stridente.
Ce dernier l’avait comprise, mais pas Bobby. Il ne semblait même pas se rendre compte que même s’il les tuait tous les deux, il était pris au piège : on retrouverait des traces de son sang et de son ADN sur les cornes du crâne. Les techniciens remonteraient aussitôt jusqu’à lui. Il ne connaîtrait jamais la gloire planétaire qu’il espérait.
Andrew fonça vers la porte de son appartement tandis que Whitney se réfugiait précipitamment chez Jude et s’accroupissait derrière le bureau. Elle ne pouvait pas récupérer son arme, qui avait glissé trop loin.
Pendant un court instant, des milliers d’étincelles dansèrent devant ses yeux. Elle battit des paupières pour se ressaisir puis rampa lentement sur le côté, en direction du salon.
Elle entendait vaguement l’aboiement d’un chien, de très loin.
Hélas, aucun fantôme n’aurait pu l’aider à cet instant !
Bobby Walden revint dans la pièce. Il marchait avec peine et s’adossa un moment contre le montant de la porte. Elle se redressa et fonça vers le salon en cherchant désespérément des yeux une arme quelconque. Elle se sentait encore très faible, saisie de vertiges, et voyait comme à travers un brouillard. Elle rassembla ses forces pour courir vers la chambre de Jude. Elle entendait les pas de Bobby derrière elle…
Elle fonça dans la chambre, claqua la porte et s’appuya un instant contre le battant, épuisée. Puis elle se tourna vers la fenêtre qui donnait sur l’escalier de secours.
Elle défit le verrou et entreprit de soulever la vitre. Elle avait l’impression de lutter avec un poids d’une tonne mais la rage et le désespoir décuplèrent ses forces et elle finit par ouvrir la fenêtre, à l’instant même où Bobby entrait dans la pièce.
Elle passa le torse dans l’ouverture. Bobby l’agrippa par le bras…
Les aboiements, soudain, se firent plus forts.
Bobby la jeta au milieu de la pièce et lui montra ses mains.
— A votre avis, est-ce que Mary Kelly a été étranglée avant qu’on lui tranche la gorge ? Quel est votre choix, agent Tremont ? cracha-t-il.
Des myriades d’étoiles troublèrent de nouveau la vue de Whitney. Elle battit des paupières et parvint à se reprendre. Cette fois, cependant, la scène avait changé…
La pièce était emplie de fantômes. Des femmes de tous les âges, certaines en costume d’époque, d’autres en tenue moderne. Bobby devait sentir leur présence d’une manière ou d’une autre, car il hésita.
— Elles sont ici, Bobby, Toutes les victimes qui sont mortes, y compris celles qu’Angus et vous-même avez tuées. Elles sont venues vous voir rôtir en enfer !
Bobby poussa un cri de rage en balayant la pièce du regard.

Il les voit ! songea Whitney.
— Bande de garces… Vous n’avez eu que ce que vous méritiez ! rugit-il. Je vais envoyer la fille du FBI vous rejoindre et c’est vous qui finirez en enfer !
Il se jeta sur Whitney et ses mains se refermèrent sur son cou.
*  *  *
Andrew ouvrait la porte sur la rue, le visage ensanglanté, quand Jude surgit devant lui.
— Papa ! hurla-t-il.
— Ça va, ce n’est rien, articula Andrew. Fonce à côté, tout de suite !
— Whitney y est ? fit Jude d’une voix rauque. Elle est vivante ?
— Elle l’était il y a un instant. Vite !
Le chien, devant eux, se précipita dans l’escalier en aboyant comme un fou. Jude le suivit en grimpant les marches quatre à quatre. Il tenta en vain de pousser d’un coup d’épaule la porte de son appartement : les verrous étaient solides.
Il se précipita chez son père et courut jusqu’à la porte défoncée qui donnait chez lui.
Le chien le guidait toujours.
Il s’élança dans la chambre. Bobby Walden était allongé de tout son poids sur Whitney et tentait de l’étrangler. Elle se débattait avec la force du désespoir.
Impossible de tirer sur Bobby, c’était trop dangereux pour elle. Cette ordure. Jude serra son arme et lui envoya un coup de crosse, puis l’arracha à Whitney et se jeta sur lui. Ils roulèrent tous deux sur le sol.
Bobby Walden savait se battre, mais il n’avait ni la musculature ni l’entraînement de Jude. Il ne passait pas des heures dans un gymnase à cogner sur un punching-ball pour évacuer sa frustration.
Jude prit rapidement le dessus. La rage le possédait et il bourra son adversaire de coups de poing jusqu’au moment où il sentit la main de Whitney le tirer faiblement par un pan de sa veste.
— Jude, arrêtez… Il faut qu’il soit jugé. Lui seul peut dire le fin mot de l’histoire.
Jude s’écarta. Il avait les mains en sang. Pendant un instant, Bobby Walden resta immobile sur le sol, son masque arraché gisant un peu plus loin. Il avait le visage tuméfié, les yeux mi-clos — mais il respirait.
Jude se leva et, à regret, aida Walden à se redresser.
— Bobby Walden, vous êtes en état d’arrestation pour le meurtre de…
A son immense étonnement, Bobby l’interrompit alors d’un cri prolongé, assourdissant. Jude n’avait jamais rien entendu d’aussi glaçant.
Le chien se remit à aboyer avec frénésie.
Jude se retourna pour tenter de comprendre ce qui terrifiait ainsi Walden.
Il entendit vaguement un froissement de tissu. Des formes indistinctes semblaient se mouvoir dans la pièce et il crut sentir un léger parfum.
— Non, hurlait maintenant Bobby, non ! Non !
Il échappa soudain à Jude et, d’un bond, se précipita vers la fenêtre ouverte.
— Bon sang ! jura Jude en fonçant derrière lui.
Stupéfait, il se rendait compte qu’il avait du mal à avancer, comme si l’air autour de lui s’épaississait, se densifiait. Mais ce n’était pas l’air qui avait changé… C’étaient les silhouettes fantomatiques qui, toutes, s’étaient lancées à la poursuite de Bobby Walden.
Quand Jude parvint enfin à atteindre la fenêtre, Bobby était déjà sorti sur la plate-forme et se collait à la rambarde métallique de l’escalier.
Au moment où Jude tendait le bras, Walden perdit l’équilibre et tomba…
Mais au lieu de s’écraser au sol, il se retrouva coincé un peu plus bas, entre des barreaux, suspendu au lien de cuir qu’il portait autour du cou. Il se débattit, suffoqua… puis finit par s’étrangler. Quelle ironie : un talisman pendait au lien de cuir mortel.
C’était le reliquaire contenant un doigt de Gilles de Rais.
Les aboiements avaient cessé. Soudain, ce fut comme si une bouffée d’air frais envahissait la pièce.
Jackson Crow et Jake Mallory surgirent sur le seuil, l’arme au poing. Des policiers les suivaient.
Jude s’approcha de Whitney, allongée sur le sol. Il se laissa tomber près d’elle et la prit dans ses bras.
Tout un travail de rapports et de paperasserie allait commencer, maintenant.
Mais cela attendrait. Il avait des collègues. Il pouvait leur laisser prendre le relais.
Il n’écrirait pas une ligne ce soir-là.




Epilogue
Le café de Whitney avait contenu une forte combinaison de drogues — toutes aisément accessibles à un acteur célèbre et séduisant. Jude était en outre horrifié à l’idée que Bobby avait manipulé Hannah pour lui soutirer des informations sur l’enquête. Il savait qu’il devrait avoir une sérieuse conversation avec elle. Il y avait de quoi passer de longues heures à méditer sur la nature humaine… Plusieurs des victimes d’Angus Avery et de Bobby Walden, elles aussi, avaient oublié toute prudence quand on leur avait fait miroiter la gloire et la fortune.
Dans le cas d’Hannah, bien sûr, c’était un peu différent. Elle avait cru à l’affection qu’on semblait lui vouer, elle qui avait tellement besoin de tendresse.
Whitney avait passé toute la nuit en observation à l’hôpital et Jude était resté à son chevet.
Tôt ou tard, il en était convaincu, ils découvriraient aussi que Walden s’était servi de GHB — la « drogue des violeurs » — pour abuser d’un bon nombre de femmes, avant même de s’être acoquiné avec Avery. Lesquelles femmes, hélas, n’avaient pu porter plainte si elles avaient tout oublié. D’ailleurs, qui les aurait crues ? Walden commençait à être connu…
Heureusement, Ellis était totalement blanchi. Il restait un bon flic un peu taciturne et rien d’autre.
Jude était soulagé que Wally Fullbright ne soit pas non plus en cause, d’ailleurs. Finalement, ce n’était qu’un excentrique inoffensif, passionné par l’histoire criminelle et très doué pour les autopsies.
Jude avait confié à Ellis le soin d’interroger Angus Avery, qu’on avait arrêté de nouveau, pour voir si ses déclarations coïncidaient avec celles de Bobby Walden.
Avery n’avait pas nié, cette fois. Il s’était même déclaré très fier de ses sinistres agissements ! Elevé à New York, près du port, il avait toujours connu l’histoire de Jonathan Black et de Jack l’Eventreur qui le fascinaient. Il avait écrit le scénario de son film plusieurs années auparavant en se promettant déjà de recréer, autour du tournage, la terreur qui avait régné dans les années 1890.
C’était d’ailleurs le fantôme de Black qui lui était apparu pour lui en donner le conseil — du moins, c’était ce qu’il n’avait cessé de répéter…
Les enquêteurs ne devaient cependant pas en savoir beaucoup plus, car Angus Avery fut découvert mort dans sa cellule de Rikers Island, quelques jours plus tard. Il s’était étranglé avec un drap. Son suicide surprit tout le monde, sauf Jude et Whitney qui comprirent, eux, qu’il y avait été poussé par l’injonction d’une force invisible.
Jude savait qu’en tant que flic il aurait dû préférer que la justice suive son cours. La vengeance ne suffisait pas.
Mais après avoir vu le corps mutilé des victimes, il était incapable d’éprouver la moindre compassion pour Avery.
On l’avait prévenu qu’il allait bientôt recevoir des félicitations officielles pour sa conduite de l’enquête — même s’il n’avait pas vraiment l’impression de les avoir méritées…
Ce qu’il méritait vraiment, c’étaient de longues vacances, et il comptait bien se les accorder.
Ellis Sayer le remplacerait pendant ce temps-là. Il ferait parfaitement l’affaire, et New York ne risquait pas de s’effondrer, tout de même !
Evidemment, ils ignoraient quand l’équipe de Whitney se verrait confier une nouvelle mission, mais en attendant il voulait passer auprès d’elle tout le temps dont il disposait. D’ailleurs, ils étaient sûrs d’avoir un répit, car les analyses du chantier n’étaient pas encore terminées.
Un soir, après avoir passé l’après-midi au chevet de Monty, à l’hôpital, il se rendit à Blair House, où on l’avait convié à dîner. Angela était en train de préparer un rôti pour célébrer l’arrivée de la fiancée de Jake. Après le repas, le couple, qui était musicien à ses heures perdues, avait promis de chanter. L’équipe des « chasseurs de fantômes » se retrouvait au grand complet et Jude se sentait honoré d’être invité.
Lorsqu’il arriva, Whitney se tenait debout sous le porche, l’air perplexe.
— Que se passe-t-il ? demanda-t-il.
Elle eut un petit sourire penaud.
— Eh bien, nous allons devoir recommencer…
La gorge de Jude se serra comme par réflexe.
— Quoi donc ?
Elle sourit de nouveau, se lova contre lui et se hissa sur la pointe des pieds pour l’embrasser.
— Recommencer à creuser à coups de pelle et de pioche ! Mais ici, dans la cour, répondit-elle.
Il haussa les sourcils.
— Il faut que je trouve les restes du chien, Jude. Les experts ont trouvé une vieille médaille métallique avec un nom d’animal gravé dessus… Rufus. Tu as vu son fantôme, n’est-ce pas ? Je veux retrouver Rufus. Nous en avons parlé entre nous. Comme nous allons disposer d’une subvention de la ville pour enterrer dignement toutes les victimes, y compris celle qui est anonyme dès qu’on l’aura identifiée…
— Si on l’identifie un jour…
— C’est vrai. Bref, je tiens à enterrer Rufus avec Annie Doherty.
— Mais si l’on a retrouvé sa médaille sur le chantier, pourquoi creuser ici ?
— Parce qu’à mon avis, Rufus s’y était seulement rendu pour protéger sa maîtresse. Il a dû être capturé après la mort de celle-ci mais il s’est échappé et il est revenu à Blair House, où elle avait habité. Les propriétaires ont dû s’occuper de lui sans comprendre pourquoi il passait des heures dans le jardin à observer l’Eglise du Spiritisme, en aboyant de temps à autre dans l’espoir de se faire comprendre… Je sais que ce sera perturbant, Jude, mais…
— Allons creuser, coupa-t-il.
Les autres les rejoignirent. La fiancée de Jake Mallory, Ashley, était une jeune femme ravissante et très douce, comme se le dit Jude, très heureux pour le collègue de Whitney. Le couple était visiblement très amoureux — et Jude ne pouvait s’empêcher de les envier un peu.
Ashley se mit à creuser comme les autres. De toute évidence, elle n’était absolument pas étonnée de devoir chercher les restes d’un chien fantôme.
Ils dévastèrent pour de bon le petit jardin de Blair House mais, finalement, Whitney avait vu juste : ils tombèrent effectivement sur les ossements d’un chien. Ils les rassemblèrent et les emballèrent avec soin, puis les placèrent dans une boîte pour attendre l’enterrement.
C’était une belle nuit et, pour Jude, la première où il avait l’impression de se détendre vraiment, depuis le jour où on l’avait alerté car l’on venait de retrouver le corps de Sarah Larson dans le fleuve.
Il passa la nuit sur place. Le lendemain matin, quand il se leva, Whitney se tourna vers lui, encore ensommeillée, toute dorée, plus belle que jamais. Il se pencha pour l’embrasser puis se redressa. Elle insista en vain pour qu’il se recouche.
— Je dois sortir… Je vais revenir, promit-il.
Il se rendit à la Société Protectrice des Animaux. A l’accueil, on lui expliqua qu’ils n’avaient aucun berger allemand pour l’instant.
— Je ne cherche pas un chien de race, répondit-il en souriant. Je voudrais un bâtard avec une belle fourrure, gentil, qui serait heureux dans une bonne maison.
— Il y a bien Ruff…, fit le gardien.
— Comment ?
— Ruff. C’est le nom qu’on lui a donné quand on l’a trouvé dans la rue, j’imagine. En tout cas, c’est comme ça qu’on l’appelle.
— Alors je vais prendre Ruff.
— Mais vous ne l’avez pas encore vu !
— Ce n’est pas grave. Je sens qu’il va me plaire.
Et c’était vrai. Ruff, mélange de chien de berger et d’un autre gros chien indéterminé, secoua la queue avec vigueur quand il vit Jude, poussa un petit gémissement puis vint glisser sa truffe dans la paume de son nouveau maître.
Jude remplit les papiers nécessaires, paya, laissa une donation et repartit avec Ruff, sans oublier un superbe collier, une médaille flambant neuve et une longue laisse.
*  *  *
Whitney s’était étonnée que Jude soit aussi pressé de sortir. Quand il l’appela pour la prévenir qu’il était sur le chemin de retour, elle sortit dans le jardin pour l’attendre.
Le portail était ouvert. Elle le vit arriver de loin.
Il sortit de sa voiture, puis ouvrit la portière côté passager.
Le chien bondit vers Whitney comme s’il la connaissait depuis toujours.
Jude le suivit, l’air incroyablement sexy avec sa longue silhouette, sa mèche retombant sur le front, un large sourire aux lèvres.
— Je croyais que tu préférais les chats ! s’exclama Whitney.
— C’est vrai, mais… Je suis amoureux de quelqu’un qui aime les chiens et, finalement, je m’y suis fait aussi.
Elle éclata de rire et se jeta dans ses bras pour l’embrasser. Puis elle recula d’un pas pour murmurer :
— Comment allons-nous nous organiser, Jude ?
— Je ne sais pas, répondit-il. Mais je sais que nous trouverons une solution.
Il se tut, la dévisagea un long moment, puis reprit :
— Je sais surtout que depuis que je t’ai rencontrée, ma vie a changé. J’ai changé. Je t’aime… J’espère qu’il n’est pas trop tôt pour le dire. Je suis sincère.
— Trop tôt ? Non, répondit-elle en souriant. Moi aussi, je t’aime.
Il l’attira à lui pour l’embrasser de nouveau. Ruff aboya.
Whitney comprit alors que s’ils étaient parfois séparés cela n’aurait pas d’importance. Cela serait sûrement contrariant par moments, bien sûr, mais ne remettrait jamais en question ce qui était désormais une certitude.
Oui, ils trouveraient une solution.
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